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ÏDUS avions prévu cela! Les cris d'alarme, les
mises en garde n'ont pas manqué, qui prédi-~
saieni ce que signifiait la V° République. Un

système malfaisant, inique jusqu'à la provocation, sa¬

crifiant l'intérêt des classes laborieuses à celui des

trusts et des banques, affligé des mêmes tares que
le régime précédent, mais avec la faculté de les mieux
camoufler, puisque incontrôlé.

A tous les naïfs qui pensaient que 1' « Homme mi¬
racle » allait, d'un coup de baguette magique, régler
les problèmes, l'injustice sociale, l'inhumaine guerre

d'Algérie, à ces éternels trompés du Suffrage univer¬
sel, nous disions nos inquiétudes, notre hostilité au

système, d'où toute représentation populaire serait
fatalement stérilisée.

Avec amertume, parce que les hommes ont cru, une
fois de plus, qu'ils prouvaient changer les structures de
la société par leurs bulletins de vote, nous constatons

que nous avions raison.

Eux aussi, mais tardivement, les dupes, les topaze,
réalisent que nos avertissements, mêlés à ceux des mi¬
litants lucides, n'étaient pas sans valeur.

Les voilà qui se plaignent, qui protestent : nous

n'avions pas voulu cela ! CELA était en germe dans
la Constitution. Par la filiation de De Gaulle, par les
intérêts auxquels il est lié, par les mercantis qui se

profilaient derrière la Croix de Lorraine, par les clans
qui ont hissé le général sur le trône. Parce qu'enfin,
quels que fussent les. pressentis, il était vain d'espérer
une transformation profonde, radicale des structures

qui ne résultât du choc des classes.

Aussi longtemps qu'une poignée d'individus aura

le privilège d'exploiter le travail de la multitude, les
régimes, qu'ils soient chapeautés par Pleven, Queuille,
Mollet, Gaillard ou De Gaulle, garantiront ce privi¬

lège, et le Suffrage universel cautionnera l'exploitation
des hommes, le changement de Constitution n'étant

que le moindre par rapport au pire, ou vice versa.

L'amère expérience que les travail¬
leurs viennent de tenter doit les con¬

vaincre qu'il n'est pas de « Sauveur su¬

prême ! » Seule, la prise de conscience
anarchiste des hommes leur permettra
de se libérer.
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En marge d'un couronnement

UNE RÉVOLUTION SILENCIEUSE
LES lampions sont éteints. Intronisé par lui-même chef suprêmed'une « République » aux franges monarchiques, De Gaulle

est entré à l'Elysée.
Rien à dire : 80 des Français l'ont voulu ainsi. Peut-être, après

les avalanches d'impôts décrétées par le « sauveur », un nouveau

plébiscite donnerait-il un pourcentage légèrement inférieur...

Mais, au delà de cette « gran¬

deur » chèrement acquise, au de¬
là même d'un programme écono¬
mique et social, dont le conserva¬
tisme étroit et la tendance rétro¬

grade ont désagréablement sur¬

pris certains gaullistes euix-mê-
mes. il est un aspect du nouveau

régime qui est passé presque com¬

plètement inaperçu.
Je veux parler de l'intrusion

des « grands commis » et des
grands technocrates dans le do¬
maine purement politique et de
leurs prétentions, implicites ou

explicites, à la direction des af¬
faires publiques.
L'événement est, à mon avis,

d'importance. Il s'agit de la
poussée d'un groupe social, de
création relativement récente,
dont la progressive prise de
conscience de son rôle dans l'éco¬
nomie moderne a éveillé des am¬

bitions nouvelles. L'Histoire dé¬

montre que c'est par de telles
prises ed conscience que se cons¬
tituent de nouvelles classes so¬

ciales, dont l'immédiate revendi¬
cation est de succéder aux élites

en place.

moitié, de technocrates et de

grands commis.
Ainsi, pour la première fois,

ceux-ci entrent en nombre dans

les conseils gouvernementaux et
on peut être assuré qu'il ne s'agit
là que d'une avant-garde.

De cet événement, il faut en

déduire que commis et techno¬
crates se refusent désormais à

jouer les seconds rôles obscurs :

ils veulent les premières places
sous les feux des projecteurs de
l'actualité.

par Maurice FAYOLLE

Il est bien évident que la tech- Chacun sait que le programme
nocratle n'est pas nouvelle en soi.' économique et financier du nou-

Puissance du baratin
D ANS le Courrier de la colère du 10 janvier 1958, M. MichelDebré, alors sénateur, aujourd'hui Premier Ministre, écrivait

en éditorial': « Après Bourguiba et Mohammed V, le Régime
veut envoyer un quelconque général Catroux- ouvrir les portes de
la Santé à « Monsieur » Ben Bella.

« La France ne le tolérera pas. »

Une année après, jour pour jour ou presque, le coup d'Etat
qui avait précisément pour but d'empêcher « un quelconque général
Catroux d'aller ouvrir les portes de la Santé à « Monsieur » Ben
Bella » ayant parfaitement réussi, M. Michel Debré soi-même va
les. lui ouvrir et de très bonne grâce.

Si nous notons le fait, ce n'est
ni pour en souligner le caractère
humoristique, ni pour le repro¬
cher à- M. Michel Debré, mais
seulement pour illustrer une de
nos propositions qui n'a pas en¬
core conquis droit de cité, à sa¬
voir qu'il n'y a rien de commun
entre • les' • promesses , électorales
des candidats au pouvoir et ce

qu'ils font, une fois élus.
Promettre est une chose, tenir

en est une autre : on l'a vu avec

Guy Mollet !
Ce qui est symptomatique, c'est

que, dans l'un et l'autre cas, il
faut beaucoup de temps au corps
électoral qui a voté soit pour l'un,
soit pour l'autre, pour se rendre
compte qu'il a été bafoué : 18
mois après s'être parjuré, M. Guy
Mollet avait encore la confiance
de -ses mandants et M. Michel
Debré; qui vient de se parjurer,
n'entendra pas, avant longtemps,
les protestations des siens mon¬
ter vers lui. Encore faut-il noter
que, lorsqu'elles commenceront à
se manifester, ce qui est inévi¬
table, ce sera pour de toutes au¬
tres. raisons que ses attitudes
contradictoires.

L'explication est simple : se
mettant en flèche dans le mou¬
vement dit « du 13 mai », M. Mi¬
chel Debré parlait de la néces¬
sité de ne pas, libérer Ben Bella,
d'intégrer l'Algérie à la France
et de tout ce qui se rattache à
ce thème ; en réalité, il était
mu par d'autres impératifs qui
visaient la défense des intérêts
du groupe Schneider - de Wendel
avec lequel il a des « affinités »,

qui vend aujourd'hui des canons
et des munitions à la France et
qui, la guerre finie, voulait se
voir confier l'équipement écono¬
mique de l'Algérie. Maintenant,
c'est assuré : le groupe Schneider-
de Wendel équipera l'Algérie au
retour de la paix, — il ne reste
plus qu'à obtenir l'assentiment
des Américains — et M. Michel
Debré peut abandonner sans
crainte son projet . d'intégration
de l'Algérie à la France et libé¬
rer Ben Bella.

Bien plus qu'à ce revirement,
les masses électorales sont sen¬

sibles à la suppression de la re¬

traite du Combattant (quelques
centaines de francs par an !)).
A ceux qui sollicitent des man¬

dats électoraux pour des raisons

qu'ils n'avouent pas, correspon¬
dent des masses qui les leur con¬

fient pour des raisons de mécon¬
tentement sans commune mesure

et, en tout cas, sans rapport avec
les événements.
Pour employer un mot que

Marcel Carné a mis à la mode,
des deux côtés l'on « triche » et,
entre les deux, ce qui triomphe,
c'est le baratin.
De ce triomphe du baratin, qui

fait la force des Républiques suc¬

cessives, les exemples ne man¬

quent point qui, à des niveaux
différents, sont tout aussi signi¬
ficatifs. A M. Debré font pendant
les Pinav, les Soustelle, les Rueff,
les Murville, les Jacquinot, les
Pompidou, etc., et, d'une manière
générale, la ribambelle des ruf¬
fians de la politique qui, sous
tous les régimes depuis cent ans,
ont constitué entre eux ce qu'on
pourrait appeler « la République
du Bois de Boulogne », dont la
constitution est le statut interna¬
tional du pétrole, du charbon et
de l'acier : deux ou trois cents
citoyens égaux entre eux dans le
partage des privilèges, 44 millions
de domestiques hiérarchisés dans
celui des servitudes.
Le premier, M. Pinay, a bâti

toute sa carrière politique sur son
attachement à la rigueur finan¬
cière, ennemie de l'inflation mo¬
nétaire et de son complément la
dévaluation. Son hostilité aux

impôts était proverbiale : Pou-
jade lui avait tressé des cou¬
ronnes.

Il faut dire que, jusqu'à ces

temps derniers, il avait réussi à
soutenir assez brillamment sa ré¬

putation. Mais c'est un hasard et
M. Pinay est un petit verni :

après avoir été l'homme de Pé-
tain, il avait réussi jusqu'à don¬
ner le change aux résistantia-
listes !

Il vient de prendre, lui-même,
les mesures de dévaluation du
franc et de nous doter subsidiai-

rement de 309 milliards d'impôts
nouveaux. C'est dire que, comme
M. Debré, il a fait, lui aussi,

par Paul RASSINIER

exactement le contraire de ce

qu'il avait promis dans sa cam¬

pagne électorale à St-Chamond.
Ses électeurs lui en tiennent-ils

rigueur ? Ras le moins du monde
ou pas encore. Us commencent à
vivre les beautés de renchérisse¬
ment de tous ses électeurs. Le

pouvoir d'achat de leurs salaires
s'amincit de jour en jour, leur
temps de travail diminue, il leur
est de plus en plus difficile de
joindre les deux bouts. Et, pour
eux, M. Pinay reste, toujours un

grand homme : la radio le leur
dit tous les jours.
Puissance du baratin.

. oOo

Pour M. Rueff, c'est plus signi¬
ficatif encore. .

Ce M. Rueff est quelque chose
comme le Samuel Bernard, le
Baron Louis ou l'Ouvrard des Ré¬

publiques.
Successivement, il fut la pro¬

vidence de la IIIe, de la IVe et de

la Ve. Tour à tour, Poincaré (en
1928), Auriol (en 1937), Pléven
(en 1944-45), Ramadier (en 1947-
1951) et Pinay - de Gaulle (en
1958) ont fait appel à son génie
dévaluateur.

A ce titre, on lui tresse aujour¬
d'hui des couronnes dans toute
la presse : non seulement il a fait
des miracles en France, mais en¬

core en Hongrie, en Bulgarie, en

Tchécoslovaquie (tous pays dont
on sait qu'économiquement, ils se

portent remarquablement bien !)
et en Allemagne. Partout où il
est passé, sa visite a été suivie
d'un-effondrement financier, sauf
en Allemagne, la seconde fois :
la première c'était peu avant
l'accession d'Hitler au -pouvoir.

Quant à la seconde, si l'Allema¬
gne n'en a subi aucun dommage,
c'est surtout parce que le Pro¬
fesseur Erhardt, instruit par son

passé de porte-poisse, n'a pas
suivi ses conseils et a branché

l'économie allemande en prise di¬
recte sur l'économie américaine.

Comme M. Pinay, M. Rueff est
l'homme de la rigueur financière.
En vertu de quoi, de Poincaré à
de Gaulle, il a toujours conseillé
la dévaluation de la monnaie et
les impôts nouveaux.
L'homme des dépôts de bilan,

en somme.

Des 'faillites frauduleuses, pour

tout dire.

La radio et la presse continuent
néanmoins à dire tous les jours

qu'il est le parangon de la ri¬
gueur financière et tout le monde
le croit.

oOo

Pour d'autres, aussi sensation¬
nels et aussi tragiques hauts-
faits, les autres « citoyens » de
la République du Bois de Bou¬
logne bénéficient de la même,
aussi tapageuse et aussi enthou¬
siaste, publicité.
La presse et la radio sont à

eux, parbleu !
S'il y a quelque chose à faire

contre le baratin ?

Ma foi, je n'en sais plus rien.

Elle a pris naissance avec la con¬

centration industrielle du capi¬
talisme et la concentration admi¬

nistrative de l'Etat. Mais sa pé¬
riode « d'incubation » a été as¬

sez longue.
En France, plus précisément,

et jusqu'à « l'ère » De Gaulle,
les « grands commis » et les tech¬
nocrates étaient restés dans l'om¬

bre. Sans doute, leurs avis étaient-
ils sollicités. Mais ils demeuraient

des « conseillers de la Couronne »,

sans pouvoir réel. Sans doute aus¬
si étaient-ils « ménagés » par.les
hommes politiques se succédant
au gouvernement, ceux-ci sachant
fort bien que le concours de
ceux-là leur était indispensable.
Et si un parti accédant au pou¬
voir révoquait quelques techno¬
crates, trop engagés dans la poli¬
tique précédente, ce n'était ja¬
mais sans leur offrir de substan¬
tiels dédommagements.
Mais, encore une fois, conseil¬

lers ou éminences grises, ils ne

participaient pas, ou fort peu,
au pouvoir.

Gr, ce début de l'an 1959 mar¬

que un tournant décisif dans ce

domaine : le gouvernement De¬
bré est composé, pour près de la

veau gouvernement, nominative¬
ment signé Pinay, a été établi
et mis au point apr l'équipe
Rueff : c'était là une dernière
concession aux « seigneurs » de
l'ascien système. Par contre, lors¬

que ce programme eut soulevé
des vagues de critiques, ce ne
fut point son auteur présumé, le
petit industriel Pinay, qui en prit
la défense, mais bien son auteur

réel, le grand commis Rueff.
Cela sans provoquer la moindre
surprise, ni soulever la moindre
protestation — pas même celle
de l'insignifiant tanneur de St-
Chamond !

Il s'agit donc bien des premiers
pas — encore un peu hésitants —

d'une nouvelle classe sociale en

marche vers la conquête du pou¬

voir,

Comment celle-ci s'est-elle cons¬

tituée .? Et, surtout, comment
a-t-elle pris conscience de sa
force ?

La réponse est. simple : grâce
aux nationalisations des grands
services publics et des grandes
entreprises.
Dans les anciens trusts (gaz,

électricité, transports, charbon¬
nages, etc.), les- techniciens
n'étaient que les seconds des
grands capitalistes dont ils dé¬
pendaient étroitement. D'où un
certain complexe d'infériorité...
dont sont venues les libérer les

nationalisations. D'abord en les
faisant passer du second- au pre¬
mier plan. Ensuite, en. leur assu¬
rant la sécurité et la stabilité de

l'emploi. Peu à peu, ils ont alors
pris conscience de l'importance
primordiale de leurs fonctions au
sein d'une économie en expansion
constante vers la technicité et la

concentration. De cette prise de
conscience est né leur désir de

succéder effectivement à des éli¬

tes politiques dont l'usure est évi¬
dente.

(Suite page 2)

LA FIN D'UNE DICTATURE

En page 3 Information directe
du Comité National de l'association

libertaire de Cuba sur la Chute de

Batista.

UNE

BANDE

DE CON¬

STITUTION
Prise sur le vif

par...

C'EST acquis ! M. Michel Debré, qui passe pour être leporte-coton - du général, à qui il témoigne d'une fidélité
dont l'ardeur ne s'était pas émoussée quand le R.P.F.

se disloqua, M. Michel Debré, est « mon Premier Ministre »
de la Ve. Les maquilleurs de b rêmes du « système » peuvent
remballer leur pactole. Les chausse-trapes, peaux de bananes,
qui constituaient l'arsenal des majorités fidèles d'antan, sont
vouées à Grévin de la IV1, avec les tristes sires, que l'éleeto-
rat méprisant mit en disponibilité.

France .

Etranger

12 mois

6 mois

550 fr.

600 fr.

Changement d'adresse

30 fr. en timbres-poste

...Joë LANEN

Sous la haute présidence de
« Sa Grandeur » les travaux

des Assemblées sont empreints
d'une sérénité monacale. Au

Chaban de la majorité, une

U.N.R. mi-figue mi-raisin, as¬
sistée d'une paysânerie indé¬
pendante, qui n'est plus « la
plus bête du monde », depuis
que Sir Antony Eden a rem¬

porté le brillant succès diplo¬
matique que l'on sait.
De l'autre côté, mon opposi¬

tion, résolument constructive
et indéfectiblement fidèle. Au
grand Mollet, grand remède !
Debré ou de force ! La parole
restera au prolétariat ! Dût-
elle placer quelques glaçon
vengeur, « sous les ergots
qu'un coq gaulois (frileux) se
réchauffe au sable chaud du

Sahara ».

Vous 'voyez que tout est
changé !
Ainsi quand M. Rueff, le dis¬

tingué économiste bien connu
en Europe, invite les sociétai¬
res de la Sécurité Sociale, à se

soigner économiquement ? Per¬
sonne ne proteste. Surtout pas
mon opposition constructive !

Car il est notoire que la Fran¬
ce malade, vivait bien au des¬
sus de ses moyens. Les moyens

que ne justifiait pas la faim.

Il n'était que temps, que le
gaullisme ambiant, mît fin à
la criante provocation de ma¬

lades pauvres et simulateurs,
se droguant de pénicilline. La
nouvelle ordonnance, lettre de
cachets, met un terme à cette
lamentable névrose. L'aventu¬

re (sociale) n'est plus au coin
de la Rueff...

Tout est changé, c'est cer¬

tain !

Ainsi quand l'assemblée vio¬
le la Constitution délibérément

pas une voix, celle du mépris
de fer ou celle qui fait trois
flèches de tout bois, ne s'élè¬
ve. L'ambiance est à l'union
sacrée.

Sauf - toutefois, lorsqu'il s'a¬
git de l'élargissement de Ben
Bella. Car ce parlement de
Santé publique entend bien y
conserver les impétrants qui
se permettent de critiquer ie
système. Pas l'ancien ! Non !
Celui de la (Paul) Rénovation.

Où sont les 85% ?
N

AU MOULIN DE LA GALETTE
81, me Lepic - PARIS (18e)

ON, il ne s'agit ni du titre d'un roman de la série noire,
ni des conditions d'un concours, ni d'une publicité chif¬
frée, si chère à nos contemporains francendimanchés jus¬

qu'aux moelles.
Il n'est question que d'une certaine majorité qui, voici

quelques mois, se révélait écrasante.
Or, nous aimerions savoir,

ce qu'elle est devenue, où elle
se terre ou bien par je ne sais
quel phénomène, si elle s'est
volatilisée.

= par Maurice LAISANT

VENDREDI 13 MARS, A 21 H.

LE GRAND GALA ANNUEL

DU GROUPE LOUISE MICHEL

au profit de son comité d'entraide et
du Monde Libertaire s'organise.

Nous savons déjà que vous pourrez y applau¬
dir, présentés par Simone CHOBILLON :

LES GARÇONS DE LA RUE - Anne-Marie

CARRIERE - Les célèbres MACHUCAM-

BOS - Colette RENARD - John WILLIAM

Le programme complètement renouvelé vous
sera communiqué intégralement dans le pro¬
chain numéro du Monde Libertaire.

Mais sans attendre, vous pouvez dès maintenant
retenir vos vlaces à la librairie du M.L. 3. rue

Ternaux, Paris 11e ; la librairie du Château des
Brouillards, 53 bis, rue Lamark, Paris 18e, la C.N.
T.E., 24, rue Ste-Marthe, Paris 10e, au Moulin de
la Galette et près de tous les camarades de la F.A.
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J. FONTAINE
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LA BATAILLE DES SALAIRES

Ouvrez l'enquête si cela vous

H tente, et arrêtez les cent pre-
ee miers passants rencontrés par
= cette question : Que pensez-

l| vous de la situation ?. Etes-
= vous satisfaits de votre gou-

= vernement ? Dans quelle béa-

Il titude vous ont plongé les pre-
= mières mesure de la politique
H d'austérité ? ».
= Du diable s'il s'en trouve un

= sur le lot, pour ne pas déver-
= ser sa bile, vitupérer sur les
= pouvoirs publics, fulminer con-
= tre les salauds qui nous gou-
= vernent, les charges dont on
= écrase les malheureux, les
= passe-droits et les prébendes
s de ceux qui tiennent la queue

.= de la poêle de la cinquième
= République après avoir tenu
= les cordons du poêle de la pré-
= cédente.
= Et si insidieusement vous

S risquez : « Mais Monsieur, lors

!j des élections... » vous enten-
H drez votre interlocuteur rugir

« Ah ! si tout le monde avait
fait comme moi, je vous as¬

sure qu'il n'y aurait pas cette
équipe de propres à rien, de...,
etc. ».

Et voilà où commence le

mystère en ce qui touche nos

TOUT d'abord les principes.Toutes choses égales
d'ailleurs, le pouvoir d'a¬

chat global de la population
augmente quand les prix bais¬
sent. A une condition cepen¬

dant, qui a son importance,
c'est ' que la perte du pouvoir
d'achat des vendeurs touchés

par cette baisse soit compen¬
sée par la baisse des produits
qu'ils achètent. Et cela n'est
possible que dans une écono¬
mie progressive avec baisse des
coûts de production au sens
absolu du terme.

D'autre part, dans l'hypothè¬
se d'une masse monétaire sta¬

ble, le même pouvoir d'achat,
exprimé en unités monétaires
ne peut ni augmenter ni bais¬
ser, mais seulement être modi-,
fié dans sa répartition.

Donc, ceux qui prônent, la
stabilité des prix, des salaires
et de la monnaie en même

temps que l'expansion écono¬
mique se trompent. La stabili¬
té ainsi comprise est non seu¬

lement une impossibilité écono¬
mique mais une absurdité.
L'expansion, c'est l'offre sur le
marché d'une plus grande

quantité de produits. Or, si les
prix sont stabilisés ainsi que
le pouvoir d'achat, les produits
nouveaux ne s'écouleront pas,

ou s'ils s'écoulent, ce sera aux

dépens d'autres produits, et le
résultat sera le même, il y au¬

ra mévente. Quand l'offre, c'est-
à-dire le pouvoir de vente aug¬
mente, il faut, pour que l'éco¬
nomie fonctionne normalement,
qu'il y ait augmentation paral¬
lèle de la demande du pouvoir,
d'achat. Si le pouvoir de con¬
sommation est bloqué ; le pou¬

voir de production le sera aus¬
si- Cette alternative a la valeur
d'un déterminisme.

Précisons tout de suite que

l'effet de cette stabilisation ne

sera ni immédiat ni brutal. Les

phénomènes économiques ne

sont, pas d'ordre physique, à
réactions rapides. Us relèvent
des lois qui commandent à la
vie et sont d'ordre biologique.
L'économie bloquée ou gênée
dans son fonctionnement né
s'arrêtera pas pour autant ;
elle se frayera, au hasard des
circonstances, d'autres chemins
de caractère imprévu et désor¬
donné, et ce sera la crise per¬

manente. N'est-ce pas ainsi que
se présente la vie économique
d'aujourd'hui où producteurs
et consommateurs vivent sous

la menace constante du fisc,
des contrôles, des amendes, des
faillites, de la mévente, dans
une insécurité anormale et per¬

manente. Les transactions,
étant en partie rendues impos¬
sibles, surtout avec l'étranger,
par un dirigisme absurde, s'ef¬
fectuent sous le régime de l'ar¬
bitraire des passe-droits, du
truquage : truquage des com¬
mandes, des bilans, des factu¬
res, etc. ; camouflage des
stocks, des profits, dès salaires,
des revenus, des prix... Cer¬
tains salariés, dans ce désor¬

dre, s'en tirent avec la prati¬
que des heures supplémentaires
et du travail noir dont le mon¬

tant échappe à l'impôt et aux

charges sociales. Tout compte
fait, qui fait les frais de cette
fausse direction imposée à
l'économie ? Mais comme tou¬

jours,-la grande masse des bons
bougres, travailleurs de toutes
catégories et aussi, il faut le
dire, les entreprises honnêtes,
il y en a encore. Tout ce mon¬
de-là travaillera plus, consom¬

mera moins et c'est ce plus ' et
ce moins qui nourriront le pri¬
vilège.
De ces quelques considéra¬

tions théoriques, quelles con¬

clusions pratiques peut-on tirer
qui puissent orienter efficace¬
ment la pensée et l'action ou¬
vrières ? Des camarades bien

intentionnés sont d'avis que

pour améliorer le niveau de vie
des travailleurs, il faut cher¬
cher autre chose que des aug¬

mentations et des réajuste¬
ments de salaires par des grè¬
ves ou tout autre moyen à ca¬
ractère lutte de classe. Les uns

pensent à des réformes de
structure (?) économisant les
matières premières, l'énergie, le
temps ; d'autres préconisent le
raccourcissement des circuits
de distribution ; d'autres enco¬

re, hantés par le mythe moné¬
taire, voient une solution dans
une augmentation du volume
des moyens de paiement gagée
sur l'augmentation de la pro¬
duction.

Tout en faisant beaucoup de
réserves sur l'efficacité de ces

mesures, il faut bien constater
qu'elles sont à longue échéan¬
ce. Or, lorsque le coût de la
vie augmente les consomma¬
teurs à revenus fixes sont at¬
teints immédiatement ; il est
donc naturel qu'ils exigent des
remèdes dont les effets soient

rapides. Pour les salariés, il
n'en est pas d'autres que la
baisse des prix ou l'augmenta¬
tion des salaires ou les deux
à la fois, car les deux réformes
ne sont pas contradictoires. Les
pédants de la politique et de
l'économie, la plupart au ser-

viçe du privilège, opposent aux
revendications des travailleurs

l'argument du cycle infernal,
de la course des prix et des
salaires, arguments d'autant
plus impressionnant qu'il a les
apparences de la vérité. Les
salaires, disent-ils, sont à l'ori¬
gine de toute création de ri¬
chesse ; ils sont le prix dé re¬

vient, le prix intégral de toute
chose. Il est donc évident

qu'une augmentation de salai¬
re ne puisse se traduire que
par une augmentation équiva¬
lente du ' prix. Tout cela est.
faux. Pour que le raisonnement

tienne, il faudrait d'abord que

tous ceux qui participent à la

production soient des salariés.
Or peut-on soutenir, par exem¬

ple, que les propriétaires ou
les détenteurs des moyens de

production sont des salariés :
autrement dit, les profits, les

bénéfices, les dividendes peu¬
vent-ils être assimilés aux sa¬

laires. Peut-on appeler salaires
les prélèvements astronomiques
opérés au profit d'un grand
nombre de parasites baptisés
techniciens, administrateurs,
inspecteurs, conseillers, chargés
de mission, etc., qui vivent aux
dépens des administrations et-
des entreprises.
Ort voit très bien que l'aug¬

mentation des salaires, des
vrais salaires, c'est-à-dire de
ceux qui concourent effective¬
ment à la production, peut être
obtenue par la suppression des
abus, du parasitisme, par la di¬
minution des profits, par le
resserrement de l'éventail hié¬

rarchique des rémunérations.
Au surplus cette thèse est d'ac¬
cord avec les principes de l'éco¬
nomie classique des siècles der¬
niers qui disait que la hausse
et la baisse des profits et des
salaires n'influent pas néces¬
sairement sur les prix, « elles
n'expriment que la proportion
dans laquelle les capitalistes et
les travailleurs participent au

produit d'une journée de tra¬
vail » (Karl Marx). Cette thè¬

se, toujours aussi valable, jus¬
tifie la position des syndicales-,
tes libertaires, héritiers des fon¬
dateurs de la C.G.T. première
manière, qui maintient que la
situation matérielle et morale
des travailleurs est une ques¬
tion de force entre les maîtres

de l'économie et de l'Etat et

ceux qui subissent leurs condi¬
tions. La lutte des classes,

qu'on le veuille ou non, qu'on
l'approuve ou qu'on la con¬

damne est une réalité et cette

réalité est celle-ci : des millions
de salariés sont exploités com¬
me autrefois, comme toujours,
d'abord par ceux qui possèdent,
qui détiennent ou qui contrô¬
lent la fortune publique (thèse
de la plus-value marxiste, tra¬
vail non payé), ensuite par la
nouvelle classe des salariés pri¬
vilégiés qui est non moins exi-
gente, non moins égoïste et qui
profite de la confusion qui les
fait se considérer comme par¬
tie intégrante de la classe ou¬
vrière et par ce biais leur per¬

met de s'attribuer la part du
lion dans la répartition de la
masse des salaires. Les mili¬

tants responsables, héritiers des
fondateurs du syndicalisme s'en
rendent-Us compte ? Et s'ils
s'en rendent compte agissent-
ils en conséquence ?

A cette conclusion, il faut

ajouter, pour dissiper toute
équivoque, que dans une socié¬
té où la production serait in¬

tégralement issue de la force
de travail des salariés, produc¬
tion dont ils jouiraient libre¬
ment en toute propriété, il va
de soi qu'une augmentation de
salaire n'aurait de sens que

que par une augmentation
équivalente de la production.
Seule la question d'une équita¬
ble' répartition pourrait se po¬

ser.

P. S. — Cet article était écrit

quand parurent les ordon¬

nances plus ou moins spectacu¬

laires qui ont jeté le trouble et

la confusion dans tous les mi¬

lieux, surtout chez ceux qui,

naïvement, avaient misé sur le

pouvoir magique du nouveau

sauveur. Tout ça ne change

rien à mes conclusions, bien

au contraire.

édiles : Si personne n'a vo¬

té pour eux, par qui ont-ils été
élus ?

Une enquête s'impose et plu¬
sieurs solutions s'offrent à

nous.

Que les élections aient été

truquées, c'est absolument im¬

possible au pays des droits de
l'homme et. du citoyen et si,
il est déjà arrivé à Ajaccio de
voir voter les morts ce ne pou¬

vait être que par une simple
distraction des vivants.

Que les électeurs aient ex¬

primé leurs suffrages sous la
pression ou sous la crainte,
voilà qui ne saurait être re¬

tenu, et l'aventure de Colom-
bey-les-deux-Eglises, nous a

prouvé assez hautement com¬
bien le droit du votant et le
secret du vote sont respectés
sur notre sol.

Supposer que les Français
ne sachent plus distinguer un
« oui » d'un « non » serait

prêter bien peu de connaissan¬
ces grammaticales aux héri¬
tiers du peuple le plus spiri¬
tuel de la terre.

Alors ? Qui a pu mettre au

pouvoir des hommes que tout
le monde vomit ?

Le mystère demeure.
Il reste pour l'élucider l'hy¬

pothèse que le jobard moyen,

peu fier de s'être lui-même co-

eufié, préfère oublier ses mé¬
saventures et rejeter la respon¬
sabilité de celles-ci, sur ce con¬

fortable et anonyme paravent
qu'est le suffrage universel.

« Si tout le monde avait fait
comme moi... »

Mais tout le monde a fait

comme vous, cher monsieur,
tout au moins 85 % de vos

concitoyens. -

INSTITUTION

BÉNÉFICIAIRE
« Un aménagement de la

Sécurité Sociale a été envisa¬

gé par le comité Rueff en vue
de réduire le déficit de cette
institution et, par voie de con¬

séquence, ses appels aux avan¬
ces du Trésor. »

Voilà ce qu'on a pu lire à
propos des entretiens de Gaul-
le-Pinay, qui ont duré cinq
heures le 8 décembre dernier.

On conçoit que M. Baum-
gartner, qui proclama naguère
que les Français (tous les
Français ? ou bien seulement
certains d'entre eux?) vivaient
au-dessus de leurs moyens,
s'ont las d'avancer de l'argent
à la Sécurité Sociale, aux cro¬
chets de qui se « prélassent »

ces « feignants » de malades
et ces « cossards » d'ouvriers.

Comment donc empêcher la
Sécurité sociale d'être défici¬
taire et d'en appeler sans ces¬
se aux « avances du Trésor ».

Il y aurait bien un moyen:

adopter le projet Gasier, qui
pourrait mettre fin aux abus
tarifaires de la médecine et de
la pharmacie...
Mais la S.F.I.O., si fière de

.................................

ce projet — son œuvre, — n'a
point su le faire adopter
quand elle avait le pouvoir ; et
il ne faut guère compter sur

l'U.N.R., bien qu'elle s'affir¬
me gauchissante et> sociale,
pour nous en faire don !
Les lois Barangé fleurissent

mieux que les projets Gasier
sous nos démocraties paterna¬
listes et bigotes.

Un second moyen a donc
beaucoup plus de chances de
triompher... celui qui fut, dit-
on, évoqué entre M. Pinay\ et
son président du conseil :

aménager la Sécurité Sociale,
c'est-à-dire, faire en sorte que
le travailleur y cotise davan¬
tage et en bénéficie moins.
C'est évidemment une ■ solu¬

tion.

Nous, nous en proposerions
volontiers une troisième...

Si nos gouvernants —. les
anciens et les nouveaux —

aiment à repéter que la Sécu¬
rité Sociale est déficitaire, en

revanche, ils n'ont jamais
adressé le même reproche à
l'armée...

L'armée, selon .eux, n'est- ja¬
mais déficitaire.
A ouïr l'éloge qu'ils en font,

il y a même gros à parier
qu'elle est bénéficiaire, et que
c'est en elle — et non en la

classe ouvrière et paysanne —

que réside la source de la for¬
tune et de la prospérité pu¬
bliques.

Alors, pourquoi ne comble¬
rait-on pas le déficit de la
Sécurité sociale, ruinée par ces
gueux d'ouvriers, avec les bé¬
néfices de l'armée, institution
rentable, lucrative et bénéfi¬

ciaire, qui, loin de faire « ap¬

pel aux avances du Trésor »,

remplit, comme on le sait, les
caisses de M. Baumgartner ?

P.-V. BERTHIER.
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La "nouvelle" révolution chinoise

COMMUNES PAYSANNES

ou» CASERNES TOTALITAIRES
DANS « Le Monde Libertaire » de janvier 1959, Michel Pénthiêexprime de fort pertinentes remarques sur le heurt entre les

prétentions marxistes et les réalités paysannes. Nous voudrions, \
à son example, rejeter la prévention et le parti-pris. D'accord avec
lui sur l'échec de la collectivisation agricole en U.R.S.S. Pour que
le principe soit respecté et le pouvoir de la caste dirigeante consolidé,
on a sacrifié das millions de « vagues humanités ». Les faillis s'impro¬
visent juges et syndics de leur faillite et balayent les principes en
même temps que les cendres das victimes. Mais ils se maintiennent
au pouvoir...

On voudrait opposer à ces séquelles logiques du stalinisme, la
dissidence yougoslave "et l'originalité chinoise. On reconnaît sans
aucune gêne que l'expérience de gestion ouvrière en Yougoslavie n'est
pas méprisable, quoique dépréciée par le pouvoir totalitaire. Mais celle
dite des communes paysannes en Chine — telle qu'elle transparait
à travers les fumées de la propagande, s'est engagée et se développe
sous le double signe de l'exploitation et de l'oppression...

par Roger HAGNAUER

Il faut mobiliser les gens sur
place ; d'où interdiction des mi¬

grations et déplacements.

Il faut sur place briser tout
ce qui fixe les individus au ter¬

roir, militariser les hommes et

qu'on n'avance pas à contre-sens.
Car la famille féodale réalisa

un progrès sur l'esclavage antique
qui brisait les couples, séparait
les parents des enfants, lors de la
répartition de la main-d'œuvre

les femmes, afin de porter rapi- » Pr°Prlfté
dement, an* nnint.s décisifs unp duelle, libérée des servitudes féo-

Les communes chinoises sont-

elles nées de l'initiative sponta¬
née des masses populaires ? La
généralisation extrêmement rapi¬
de exclut Cette hypothèse. R.
Crossmann, journaliste travail¬
liste, en un reportage nettement
favorable parle surtout des « bri¬
gades de choc » communistes.
Nous avons déjà connu en

U.R.S.S. la surenchère hystéri¬
que du stakanovisme. Les chefs
locaux chinois ont voulu par leurs
succès se signaler à l'Inspirateur
Mao-Tsé-Toung que sa formation
militaire et... « léniniste » ne pré¬
dispose guère à une orientation
libertaire. Le Comité Central du
Parti communiste chinois (ses¬
sion du 28-11 au 10 12) a condam¬
né les excès de zèle des « acti¬
vistes » locaux, en même temps
qu'il « enregistrait ». la « non-
rééligibilité » de Mao-Tsé-Toung
à la présidence de la République.
Voici cependant, selon des ob-

'servateurs objectifs, les causes de
l'expérience entreprise en juillet
1958 :

1< deUne inflation démesurée
la population ;

2" - Un retard technique Consi¬
dérable. Une grande misère
paysanne. L'échec de la ré¬
cente collectivisation agricole ;

3" - La nécessité de mener paral¬
lèlement l'industrialisation,

l'aménagement du territoire,
la production agricole ;

4° - La crainte par l'allégement
de la population rurale et
l'accession des paysans à la

petite propriété de voir se
constituer une classe sociale
suffisamment solide pour s'op¬
poser à l'arbitraire étatique.

Il n'est pas difficile de cons¬

tater l'analogie entre la « socia¬
lisation » chinoise et l'accumu¬

lation primitive ou la révolution
industrielle du XIXe siècle en

Occident. Mais la vitesse de l'évo¬
lution réduit par sa grandeur les
autres facteurs à des nombres

négligeables. La masse en crois¬
sance démesurée, moteur de l'ac¬
célération, brise les normes habi¬
tuelles.

Ce n'est pas un phénomène
nouveau qu'une industrialisation,
d'autant plus rapide qu'elle fut
plus retardée, pas plus" que les
migrations de la campagne dé¬
peuplée aux villes tentaculaires.
Mais la quantité change la qua¬

lité, la masse engendre la catas¬
trophe. Un immense prolétariat
circule sur les routes et dans les

rues, et aucune police ne pour¬
rait résister au débordement.

'

Il y a une solution : la limi¬
tation des naissances. Mais les
remèdes préventifs ou... curatifs
restent difficiles à appliquer par

un peuple inculte — et l'effet
n'intervfent qu'à longue échéan¬
ce. D'ailleurs, le Parti Commu¬
niste russe a répudié le néo-mal¬
thusianisme.
Ne peut-on alors déceler la pen¬

sée et l'arrière-pensée des maî¬
tres ?

dement aux points décisifs une

main-d'œuvre dont l'abondance

compensera l'insuffisance des

machines, d'ailleurs difficiles à

déplacer : exploitation maximum
caractérisée par la surproduction,
les grands travaux... et le gaspil¬
lage possible et souhaité d'un ma¬
tériel humain en surnombre.

Quant au miracle de l'indus¬
trie. locale, de « l'industrialisa¬
tion sans urbanisation »..., de la
multiplication des hauts-four¬
neaux... du barrage réalisé selon
une image scolaire... des fonde¬
ries montées selon description
schématique tracée par deux pay¬
sans... des billes pour roulements
fabriqués par les femmes qui les
pilonnent dans un mortier et des
enfants qui les finissent à la
main... s'il émeut encore le bon
Crossmann... semble aujourd'hui
condamné par les autorités offi¬
cielles comme mirage coûteux et
dangereux. Il est vrai qu'on a
connu, il y a deux mille ans,
une riche civilisation où l'escla¬
vage rendait inutile tout progrès
technique. Il est vrai que les
femmes et enfants furent jetés
dans les mines et usines anglai¬
ses, au début de la révolution
industrielle. Analogies qui fixent
notre Jugement !

On comprend cependant les
préjugés favorables qu'une telle
expérience suscite chez nos amis
les plus sûrs. La suppression de
la propriété individuelle, la ruine
des traditions familiales mar¬

quent les étapes de la révolution
que nous souhaitons. A condition

dales apparut — non seulement
aux grands bourgeois de la Cons¬
tituante— mais encore aux Ja¬

cobins de la Convention, comme

la garantie de la liberté et des
droits civiques.

On est révolutionnaire si l'on

ge libère de la propriété et de la
famille. On est encore victime de

la réaction, si l'on n'a pas encore
atteint le stade des libertés civiles
et de la propriété familiale.

Le socialisme ne sortira de l'in¬

dustrialisation que si celle-ci est
humanisée par une organisation
ouvrière libre. La commune liber,
taire ne-vivra que d'une propriété
collective exploitée par une tech¬
nique supérieure et se composera
d'individus qui voudront savoir
où on les mene... où mieux en¬

core qui refuseront de se laisser
mener.

Nous avons reçu trop'tard pour
la publier une réponse de Roger
Lapeyre à l'article de notre colla¬
borateur Roger Hagnaucr: « Pen¬
sons et parlons en internationa¬
liste . Elle trouvera normalement
sa jjlacs dans notre prochain nu¬
méro ainsi que les réflexions
qu'elle a suscitées à Hagnauer.

N.D.L.R.

EnALGÉRIE...
'La page des combats est tournée

U
N train pétrolier saute. Re¬
crudescence des attentats.

Embuscades meurtrières. Le

commandement réclame de nou¬

veaux effectifs. Il est question
de reconvertir des usines pour la
fabrication du matériel de guerre

spécialisé. Des centaines de. tués
chaque semaine. Voilà ce que la
lecture des communiqués nous

apprend.
« La guerre d'Algérie est vir¬

tuellement terminée », a déclaré
le maréchal Juin, qui s'y con¬

naît.

La guerre est terminée, sauf
pour ceux qui se battent et meu¬
rent chaque jour. II est vrai que
les hautes fonctions de notre ma¬

réchal lui font une obligation de
mourir dans son lit à un âge

avancé, comme ses prédécesseurs.
Les plans d'équipement gran¬

dioses conçus pour une politique
de « grandeur » ne peuvent mê¬
me pas recevoir un début d'exé¬
cution. Cette guerre continuera
comme en Indochine — jusqu'au

Jour où, exangue, la France,
sous diverses pressions — exté¬

rieures, peut-être intérieures —

devra signer la paix et reconnaî¬
tre le droit à l'indépendance du

peuple algérien.
Entre-temps, les nécessités d'im¬

poser au pays un effort militaire

démesuré, permettra à ce gou¬

vernement de prendre des mesu¬

res dictatoriales pour réduire au

silence les mouvements d'opinion

clairvoyants favorables à une

paix négociée.
On est atterré de constater

l'inconscience des hommes politi¬

ques chargés du gouvernement.
Us n'ont rien compris ; la guerre

d'Indochine ne leur a rien appris ;

les quatre années de guerre en

COOPÉRATIVE
AMIS lecteurs, sympahti-sants, militants, vous avez

lu dans notre dernier nu¬

méro l'annonee de la constitu-

CEUX QUI NOUS QUITTENT

FEDERATION ANARCHISTE

REGION PARISIENNE

PALAIS DE LA MUTUALITÉ
24, rue Saint-Victor. Métro : Maubert-Mutualité

LE VENDREDI 20 FEVRIER à 20 h. 30.

FACE AUX RÉALITÉS SOCIALES

AVEC LES ANARCHISTES
Réunion sous la présidence de Joe LANEN

La Fédération Anarchiste, dans un large tour d'horizon,
traitera de :

• La politique réactionnaire des partis au pouvoir.
• L'influence accrue de l'Eglise.

• La défaite de la gauche et dés partis marxistes. ^

• Le syndicalisme — son attitude lors des derniers évé¬
nements. Ce qu'il devrait faire.

• Les nouvelles méthodes d'action.

• Le Marché commun.

Orateurs : Maurice JOYEUX, Roger HAGNAUER,
Maurice LAISANT, Aristide LAPEYRE, André PRUNIER.

JEAN-LOUIS MOREAU

Un de nos. vieux camarades vient
de disparaître brusquement.

Frappé d'une congestion cérébrale,
Jean-Louis Moreau est mort brusque¬
ment et ses proches n'ont pu alerter
à temps les nombreux amis qu'il
comptait dans la famille anarchiste.

Parmi ceux qui se trouvaient pré¬
sents au colombarium, trois d'entre
eux prirent la parole pour apporter
aux siens la marque de leur sympa¬
thie et de leur réconfort morail :

Olive, au nom des amis de Sébas¬

tien Faure, qui rappela l'attachement
du disparu à la société qui perpétue
la mémoire du grand tribun; Maurice

Laisant qui apporta l'hommage dé la
Fédération anarchiste à notre regretté
camarade dont la vie active a été si

pleinement remplie, et Charles-Auguste
Bontemps, délégué du journal « Li¬
berté », qui rappela l'antimilitarisme
de Jean-Louis Moreau, en un temps
où le pacifisme était plus dangereux
encore que de nos jours.
Notre journal « Le Monde Liber¬

taire » et la fédération anarchiste re¬

nouvellent ici leurs condoléances à

ses proches et rendent un dernlèr

hommage à leur vieux compagnon.

EMILE FOURNIER

Un second deuil nous frappe en la

personne de Emile Fournier, père de
notre trésorier général.
C'était encore u<n militant de l'épo¬

que héroïque, un de ces lutteurs pour

qui la cause était le but de l'existence.
Dans toutes circonstances, il mon¬

tra son attachement à notre idéal,

payant de sa personne quand il Je
fallait.

Au lendemain de la dernière guerre,

il était encore parmi nous, et seule 'a
maladie l'avait éloigné de nos mi¬
lieux auxquels par la pensée il resta

toujours fidèle.

Que notre camarade Clément Four¬

nier trouve dans les heures doulou¬

reuses qu'il traverse le témoignage de
la fraternité anarchiste de tous ses

compagnons de lutte.

LA FEDERATION ANARCHISTE.

LA REVOLUTION
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tion de notre- Coopérative, et
notre appel vous demandant de
souscrire des actions.

Déjà, plusieurs parmi vous
ont répondu. D'autres le feront.
Nous insistons cependant pour

que vous le fassiez le plus ra¬

pidement possible.

NOTRE APPEL N'EST PAS

LANCE SANS OBJET. IL EST
URGENT.

En effet, sous la V' Républi¬
que, dont le masque démocrati¬
que est encore plus hypocrite
que l'autre, nous n'Assisterons
peut-être pas à des attaques,
brutales contre la presse ibre.
Mais l'augmentation des. tarifs

postaux, du papier, des frais
d'imprimerie, etc., savamment
dosée, fait que l'existence déjà
précaire des quelques rares joiir-
neaux indépendants existant en¬

core, est gravement menacée.

Ainsi, plus que'jamais, amis
lecteurs, sympathisants aux

idées libertaires, c'est à vous et
à vous seuls qu'il appartiendra
de maintenir et de développer
le « Monde Libertaire ».

Vous avez un moyen de nous

aider immédiatement :

PRENEZ UNE, OU PLU¬
SIEURS ACTIONS; FAITES-EN
PRENDRE A VOS AMIS.

Le faisant, vous aiderez fi¬
nancièrement le journal et vous
participerez à une forme d'or¬
ganisation spécifiquement liber¬
taire, à l'origine.

PENSEZ-Y ! AGISSEZ !

NOUS COMPTONS SUR

VOUS !

Le* Monde Libertaire.

(Les actions sont de mille

francs. Les envois de fonds

doivent être adressés à :

Georges VINCEY, 3, rue Ter-
naux. Paris (XIe). C.C.P. 10.569-
77 Paris.

Les souscripteurs recevront
les titres dans un mois environ.

Les statuts de la Coopérative
seront envoyés gratuitement à
tous ceux qui le désireront.

"Algérie non plus. Us ne voient
pas qu'ils sont en présence d'un
mouvement de libération irrésis^

tible des peuples colonisés. Que
toutes les méthodes employées :

tortures, massacres, ratissages,
bombardements de villages sans

défense et, ces jours-ci, tentative
de fraternisation par l'élargisse¬
ment de nombreux prisonniers al¬
gériens, parmi lesquels Messali

Hadj, l'ont été en vain.
Tout a été essayé, sauf de dis¬

cuter avec ceux qui se battent,
sur la base de leurs revendica¬

tions.

Car que l'on soit pour ou contre
le nationalisme, que l'on déplore
ou non la constitution d'un nou¬

vel Etat, nous sommes placés ici
devant ce fait : un pays unanime
veut rejeter le fardeau du colo¬
nialisme et gérer ses affaires lui-
même. II luttera sans trêve pour

obtenir ce qu'il pense être sa li¬
bération.

De cela, il faut s'imprégner :

ou l'on accepte de discuter sur ces
bases et on négocie ; ou l'on re¬

fuse et on fait la guerre à ou¬

trance. Actuellement, il n'y a pas
d'autres solutions. Que l'indépen¬
dance de l'Algérie se fasse par

étapes ne change rien ; mais si
nous voulons faire réellement

cesser cette guerre, nous sommes

maintenant dans l'obligation de
reconnaître l'indépendance de

l'Algérie.

Huit mois après l'arrivée au

pouvoir de celui que, de tous les
horizons politiques, on affirmait
être le seul capable de terminer
le conflit rapidement, un effort
militaire accru va être exigé du

pays.

La guerre s'aggrave...
La page des combats n'est, hé¬

las ! pas encore tournée...
Les anarchistes, eux aussi,

poursuivront opiniâtrement leurs
luttes contre le colonialisme et

l'oppression.

A. DEVRIENDT

Après la farce électorale... la grande duperie

LES ANARCHISTES

AVAIENT RAISON

TRAVAILLEURS !

L' « Homme providentiel » et ses courtisans, que trop
d'entre vous ont malheureusement aidés à porter au pou¬

voir, viennent de montrer l'ampleur de leurs « dons ex¬

ceptionnels ».

• Diminution brutale du niveau de vie ;

• Atteinte aux droits syndicaux par la suppression
de l'échelle mobile et des conventions collectives;

• Destruction systématique des structures de la
Sécurité sociale ;

• Ingérence accrue du militarisme dans la vie
civile ;

Vous paierez ainsi la prolongation de la sanglante
guerre colonialiste d'Algérie et l'accélération d'armes ato¬

miques.

LES HOMMES CHANGENT

LE « SYSTEME » CONTINUE

La société capitaliste dont la nocivité est prouvée
né peut engendrer que des lois antiouvrières.

CAMARADES !

LES ANARCHISTE^ qui ont toujours combattu
l'Etatisme et le capitalisme vous appellent — avant

qu'il ne soit trop tard — à la lutte révolutionnaire; à
la lutte par l'action directe qui, elle, a toujours été
payante.

Dans les usines, dans les ateliers, sur les lieux

de travail formez des COMITES D'ACTION REVO¬

LUTIONNAIRE.

Pour la grève gestionnaire,

Contre la « monarchie » gaulliste,

Pour la paix négociée en Algérie,

Pour la défense des libertés.

LA FEDERATION ANARCHISTE.

Une Révolution silencieuse

(Suite de la page 1)

Par ailleurs, certains indices
semblent démontrer que la haute
finance, abandonnant le person¬
nel politique dont elle usait jus¬
qu'alors pour servir au mieux ses
intérêts, mise aujourd'hui sur ces
nouvelles élites surgles de la con¬
centration industrielle et admi¬
nistrative.

La caste techno-administrative
tend ainsi, grâce aux nationali¬
sations, à éliminer les « capitai¬
nes » d'industries à la mode du
XIXe siècle et, grâce à l'Usure
dë l'appareil politique, à se sub¬
stituer aux anciennes équipes di¬
rigeantes.

On peut être assuré que, par¬
venant au pouvoir, cette caste ten¬
dra, d'une part et sous couleur de
« progrès social », à étendre les
nationalisations à l'ensemble de
l'économie et, d'autre part, à

s'assurer de substantiels privilè¬
ges dans le nouveau régime,
moins d'ailleurs sous la forme

trop voyante de hauts traitements
que sous celle d'avantages an¬
nexes : frais de « représenta¬
tion », utilisation du parc auto¬
mobile, jouissance des propriétés
acquises par les entreprises na¬
tionalisées, etc...

Le résultat le plus clair de Cette
évolution en sera un renforce¬

ment de l'Etat sans qu'il en ré¬
sulte une opposition réelle de la
classe ouvrière, les victimes ap¬
parentes de ce renversement des
valeurs paraissant être les chefs
d'entreprises privées et les poli¬
ticiens, discrédités.

Une révolution silencieuse et

presque invisible est ainsi en
marche.

Une révolution d'où le peuple
est, hélas ! absent et d'où il ne
tirera aucun avantage — sinon
celui, discutable, de changer de
maîtres !

Maurice FAYOLLE.

Nous sommes trop portés à
considérer que tout est fait et
qu'il n'y a qu'à laisser aller
les choses dès qu'une décision
est prise ; nous manquons de
la ténacité et de l'esprit de
suite qui seuls rendent possl
ble les œuvres efficaces et

durables.

Fernand PELLOUTIER.

VIE DE LA FEDERATION — PRÈS DE NOUS

SOUSCRIPTIONS
Soutien du « Monte Libertaire »

et permanence

Sommes reçues du 28 décembre

au 26 janvier

TRESORERIE DE LA F.A.
Prière de noter la nouvelle

adresse de la Trésorerie Na¬

tionale :

Clément FOURNIER

3, rue Ternaux, Paris-Ile
C.C.P. 12.647-99 PARIS

Trésoriers de groupes, indivi¬
dualités mette2-v0us à jour,
n'attendez pas la lettre de
rappel.

LA PROPAGANDE

COUTE CHER !
Merci à tous.

COMITE DE RELATIONS

DE LA F.A.

Nous rappelons à tous les
'Camarades de province, selon
le vœù émis lors du Congrès

de Paris, qu'ils sont invités à

participer aux réunions du
Comité qui ont lieu le
DEUXIEME MARDI DE

CHAQUE MOIS, à 21 heures,

3, rue Ternaux, Paris (11').

Lâpeyre, 5.060 ; Odette, 500 ;

. Gr. d'Angers, 4.500 ; Vicente,
2.000 ; Riera, 500 ; Mme Prévô-
tel et Marc, 2-000 ; Gr. Saint-
Nazaire, 1.000 ; Gr. de Nantes,
2.270 ; X..., 440 ; Divry, 1.000 ;

Steider, 450 ; Rinaldi, 100 ; Lan-
tuejoul, 200 ; Delanoy, 200 ; Sé¬
vère, 100 ; Roche, 100 ; Elèves
du cours d'espéranto, 440 ; Cou-

ACTIVITÉS des GROUPES
390

BULLETIN INTERIEUR DE LA FEDERATION

Envoyer la copie à insérer au Camarade Joaquim SALA-
VIERO, 70, rue Lecoq, à Bordeaux. Commandes et fonds au

camarade Aristide LAPEYRE, 44, rue de la Fusterie, à Bor¬
deaux. C.C.P. Bordeaux 485-12.

ger.

dez, 400 ; Langlois, 50
Lacaze-Duthiers, 450 ; X...

Peyraùlt, 500 ; Caudet, 100 ;

Bourrust, 250 ; Bernard, 200 ;

Sirugue, 100 ; Pic, 50 s Deloffre,
135 ; Boheine, 250 ; Deby, 450 ;

Roy, 50 ; Caballero, 50 ; Garate,
150 ; Vincent, 450 ; Le Roux,
450 ; Lili Parenti, 500 ; Parson-
neau, 450 ; Dr Brochard, 1.000 ;

Bardin, 100 ; Mme François,
450 ; Despeyr'oux, 450; Mâgueur,
450 ; Fontaine, 450 ; Delorme,
450 ; Ceko, 450 ; Eberlin, 50 ;

Vallé, 450 ; Bâilier, 900; Guérin,
2.000 ; Rondot, 300 ; Dufour, 50;

Picherve, 50 ; Guerrot, 450; Ber-
thier, 100 ; Hemy, 1,500 ; Aubin,
150.

GROUPE LIBERTAIRE

LOUISE-MICHEL

VENDREDI 6 FEVRIER, à 21 H,

au local du groupe à Montmartre
Causerie avec projections

par

Jean-Philippe MARTIN
Sujet :

Impressions sur l'Amérique

SAMEDI 21 FEVRIER, à 18 II. _ ... M .

au local du groupe à Montmartre nje T rnau ' '

CHOISY-LE-ROI. — Groupe F,A. :

tous les dimanches matin, de 11 iî.

a 12 h. Salle du Foyer des Sociétés,
rue du Docteur-Roux ■ Choisy-le-ROi
(Seine).

VERSAILLES. — Groupe u Francis-
co-Ferrer n : réunion du grotipe la
premier dimanche matin du mois.
Pour tous renseignements s'adresser
é Fayolle,-9, rue de la Paroisse a

Versailles (S.-et-O.).,

MAISONS-ALFORT ET ENVIRONS.
— Groupe Anarchiste, réunion chaque
vendredi. Renseignements au siège, s

Souscrivez !

crivez !...

Souscrivez ! Sous-

Le Directeur de la publication
Maurice LAISANT.

— Travail exécuté ——

par des Ouvriers syndiqués

Impr. du Courrier du Commerce,
60. rua René-Boulanger, Paris-10-

CAUSERIE

par le camarade JACQUELIN
Sujet :

Les Hommes changent...
...Le « Système » continue !

REGION PARISIENNE. — Perma¬
nence tous les samedis, de 15 à
19 h. 30, 3, rue Ternaux, Paris (11e).

groupe anarchiste sacco-

vaNZETTi, paris (ioe). — Réunion
du groupe tous les vendredis, à 21
heures. Renseignements et adhésions,
3, rue Ternaux, Paris (il').

paris (11»). — Réunion tous les
vendredis, 21 heures, 3, rue Ternaux.
Renseignements et adhésions même
adresse.

ASNIERES. — Groupe Anarchiste, !
Salle du Centre administratif (deuxiè¬
me et quatrième mercrédis). '

LYON. — Groupe burutti : perma¬
nence tous les samedis, de 17 à 19

heures. Café du Bon Accueil, 71 rue

de Bonnel, Lyon (3»), Renseignements
et adhésions.

LILLE. — Groupe anarchiste « La
Commune libertaire», C.N.T.. S.I.A..
espérantistês-révolutionnalres. S'adres¬
ser à : Paul DES1ETER, rue Bou-
cher-de-Perthes, 6, Cité de la Digue
Lille (Nord).

BORDEAUX. — Groupe Anarchiste
n Sébastien-Faure » : s'adresser à
Joachim Salamero, 70, rue Lecocq,
Bordeaux.

GROUPE ANGERS-TRELAZE. -

Réunion deuxième mercredi du mois,

à 20 h. 30, au lieu habituel.
Bibliothèque et librairie.

GROUPE ANARCHISTE DE MAR¬

SEILLE-CENTRE. — Réunion tous les
lundis, de 18 h. 30 à 30 heures, 12.
rue Pavillon, 2» étage.

GRENOBLE. — Les camarades de Gre¬
noble intéressés par l'action de la F. A.
peuvent écrire à KERAVIS, 3, rue de Jem-
biapes, qui les - convoquera.

GROUPE DES AMIS OU MONDE LIBER¬

TAIRE, à Commontry, — Prière de pren¬
dre contact avec le cqmarade Malfant,
boulevard Rambourg, à Commentry.

GROUPE LIBERTAIRE DE SAINTES, -

Prière de prendre contact avec le cama¬
rade Georges Auzsnneau, route' de Maren-
nés, a Saintes.

CARCASSONNE. — Groupe Han
Ryner i Francis Dufour, 51, rue de
la Tour-d'Auvergne, Oarcassonne (Au¬
de).

BEAÙCA1RE • TARASCON. —

S'adresser à Gongone pascal, 37. rue

Jéan-Jacques-Rousseau, à Beauraire
(Gard).

VICHY. — Groupe F.A. ! pour tous
renseignements, s'adresser au cama¬
rade Terrenoire, Jardlniste, Belle-Rive
(Ailier).

NANTES. — Groupe « Francisco-
Ferrer » ; réunion les premier et troi¬
sième lundis de chaque mois, au café
des Acacias, à 20 h. 30. place Vlarne.

Pour tout renseignement, écrire au

secrétaire, Fasa, avenue de la Cham-

Dlgnonnerie, Nantes (Loire • Atlanti
que).

SAINT-ETIENNE. — Groupe Anar¬
chiste n Schasticn-Faure », Réunion
le deuxième samedi du mois, A 18 h.,
24( rue Rouget-de-l'lsle.

SAINT-ETIENNE. — Groupe « Ra¬
dar » (Vallée-du-Gier). Réunion le
deuxième samedi, à 18 heures. Jour¬
naux, bibliothèque, service dé librai¬
rie. Rex, 24, rue Rouget-de-l'lsle.

LE MANS. — Groupe F. A. i per¬
manence et réunions, salle de la Mal-
son sociale. Le Mans, S'adresser au

camarade Pasnon, 17, rue de Flore,
Le Mans.

ROANNE. — Groupe F.A. : s'adres¬
ser au camarade Grélaud, 30, rue Ju-
les-Guesde. Roanne (Loire).,

jsffïssw-,irirjisabonnez-vous i
de 14 à 15 heures, eu restaurant « La - tw tt tcn #

tacts 'et'documentatfonpacheur3' <*»"abonnez'vous !

GALA ANNUELÎ

des Amis \
de Sébastien FAURE t

4

MATINEE ARTISTIQUE

DIMANCHE 8 FEVRIER
à 14 h. 30

Salle des Fêtes de la Mairie
du Prc-Saint-Gervais

1, rue Emile-Augier

(Métro Porte des Lilas ou

Hoche. Autobus 170).

J.-L. BILLARD, Léo CAM-
PION *t Pierre DAC, Jacques
FLOR1AN, Joëlle JOETO, Léo
NOËL, Paul PRIMERT, Serge
PAUL, Nicole RAY, RIGO-
BERT et ARUADIUS, Brigitte
SABOURAUD, Georges STA-
QUET, Line SONVAL et la
vedette de 1' » Ecluse » :

BARBARA

Allocution
. de Ch.-Aug. BONTEMPS

Présentation : J.-L, LOUVAT

Au piano : Yvonne SCHMÏT

Régie artistique : SUZY

Entrée : 300 francs

Vous pouvez retirer les cartes
'
d'entrée au « Monde Liber-

*

taire

CONFEDERATION NATIONALE
I)U TRAVAIL. — 39, Rue de la

Toùr-d'Auvergne • PARIS 9».

PERMANENCE: Tous les après-mi¬
di, sauf lés dimanches et lundis de
14 h à 19 h.

INTERLINGUA YALA. — Langue
internationale auxiliaire. Pour tous

renseignements concernant l'Interiln-
gua, s'adresser à Marchai, 8, avenue

Jean-Aicart, Paris lit').

ESPERANTO. — S.A.T. Amikaro,

67, avenue Gambette, Paris (20*).

LA RUCHE CULTURELLE

ET LIBERTAIRE

Société des Amis de Sébastien Faure
(Centre d'initiation dramatique)
Dans l'esprit qqi a présidé à la fon¬

dation de la Ruche et sous son égide,
Je vous propose la création d'un cen¬
tre d'initiation dramatique.

Son but serait de réunir ceux qui
s'intéressent au théâtre, que ce soit
pour en faire leur carrière, que ce
soit pour leur agrément, de les ré-

■

vêler à eux-mêmes, de former leur
goût et leurs moyens.

ce centre s'adresse également à
tous ceux qui de loin ou de près peu-
Vent avoir des rapports avec le théâ¬
tre ; peihtres, poètes, décorateurs, au¬
teur dramatique, etc... ce centre
s'adresse même à ceux qui n'ayant
aucune intention d'y participer se¬
raient désireux d'y assister en tant
qu'auditeurs pour développer leur es

prit critique et leur connaissance du
théâtre.

Réalisations

Pour ce qui est des réalisations
éventuelles qui pourraient en résulter,
Je ne puis m'engagêr à rien dans ce

domaine car tout est fonction des
éléments qui répondront à notre ap¬
pel.

Si ceux-ci sont assez nombreux et
de qualité suffisante, cela' permettra»
la mise en scène d'œuvres Inédites-
ou la reprise d'eeuvres que vu leur
-caractère, lès théâtres refusent de re¬

prendre.

La choix de ces pièces serait à ef
fectuer en raison de leur valeur théâ¬
trale. u existe en effet une produc¬
tion dont l'intention est louable quant
au fond, mais dont la forme laisse it
désirer au point de desservir plus que
de servir nos idées.

Pour le cas oit les éléments qui
feraient réponse à cet appel ne se¬
raient pas en nombre suffisant et
suffisamment au point, il faudrait se

rabattre à des projets m ins ambi
tieux : oroductlon de scènes en pré¬
sence d'éléments compétents : direc¬
teurs de théâtre, artistes dramatiques
auteurs dramatiques, etc...

11 va sans dire que l'esprit le plus
fraternel doit présider à ce « Cen¬
tre d'Initiation Dramatique », Sans

lequel rien ne saurait sa réaliser de
valable.

C'est à vous tous, amoureux du
théâtre, que la réoonse appartient,
pour savoir Si un tel projet est réali
sable.

Maurice LAPANT.

LIBRAIRIE du "Monde Libertaire"

Afin de ne pas prendre une
place trop importante, nous ne
publierons dorénavant qu'un ex¬
trait de notre Catalogue.

LE CATALOGUE COMPLET
SERA ENVOYE GRATUITE¬
MENT SUR DEMANDE.

Nous rappelons que nous som¬
mes en mesure de fournir tous les
livres et disques se trouvant dans
le commerce. Passez-nous vos com¬

mandes. Faites travailler notre

Coopérative !
Très important : tous les prix

indiqués s'entendent

FRANCO DE PORT

Toutes les commandes doivent
être adressées au « Monde liber¬

taire », 3, rue Ternaux, Paris (11*),
et les règlements à Georges Vln-
cey, C.C.P. 10.569-77 Paris.
Même adresse.

Pour tout envoi recommandé,
ajouter 60 francs aux prix indi¬
qués ci-dessous.
La librairie est ouverte tous les

Jours — sauf le dimanche — de
Il heures à 19 h. 3o, sans inter¬

ruption.

690

345

410

350

545

260

COLLECTION

CES AUTEURS LIBERTAIRES
Prix

franco

P.-V. BERTH1ER

L'Enfant des ombres 935

Mademoiselle Dictateur 830

Chéri Bonhomme 870

P. BESNARD :

Le Monde Nouveau 310

Ch.-Aug. BONTEMPS :

Le Démocrate devant l'Autorité 250

L'Homma et la Race 380

L'Homme et la Liberté ... 660
La Femme et la sexualité .... 860

R. CAVAN :

Révolution au Paradis ........ 510

M. DEVALDES :

La Maternité consciente 195

Des cris sous la mouie. Fleurs

de guerre 135
La brute politique • La chair à
i canon 560

Sébastien FAURE :

Mon communisme 460

Propos subversifs 460

L'imposture religieuse 560
Mon opinion sud Dieu 295

L'Eglise a menti 195
La naissance et la mort des

dieux 195

La fin douloureuse de Sébastien

Faure 460

lean GRAVE >

La Société mourante et l'anarchie 245

HAN RYNER :

L'Amour plural 260

Chère pucelle de France 260
Face au public 460

Amant ou tyran 450
La soutane et le veston 450

Jeanne d'Aro et sa mère .... 510

Les voyages de Psychodore .. 350
La Tour des peuples 530

Prenez-moi tous .. 510

La vie éternelle 360

Crépusoules 490

Bouche d'or, patron dos paci¬
fistes 510

J'ai nom Ellacln 810

Aux orties 810

Le sillage parfumé 990

(Ces trois derniers livres én édi¬
tion de luxe numérotée,)

Les orgies sur la montagne .. 350
La mort de Han Ryner, par I.

Maurclle 445

HEM DAY i

Etienne de la Boétie et le Dis¬

cours de la Servitude volon¬

taire 360

Elisée Reolus, savant et anar¬

chiste 300

Bible de l'objactèur de cons¬

cience et de raison 360

W. Godwin, philosophe de la Jus¬
tice et de la liberté .......... 285

Maurice JOYEUX :

Le Consulat Polonais ......... 680

0. de LACAZE-DUTHIERS !

C'était en ISOO, ou les laideurs
de la belle époque 935

Visages de ce temps
La torture à travers les âges.

Louis LEC0IN :

De prison en prison
G. LEVAL :

L'indispensable révolution

A. PAT0RNI :

La Rose de Salnt-Just

F. PLANCHE :

La vie ardente de Louise Michel
PR0UDH0N :

Du principe fédératlf 435
De la Création de l'ordre dans

l'humanité, au principe d'or¬
ganisation politique 1,170
Avertissement aux propriétaires.
Le droit au travail. Le droit de

propriété i i70
Du principe do l'Art. La Por-
nocratie j.uo

La Révolution Sociale démontrée

par le coup d'Etat du 2 dé¬

cembre 1.140
idées générales de la Révolu¬
tion au XIX» siècle 1.170
Contradictions Politiques (Les
démocrates assermentés . Let¬
tre aux ouvriers - Les traités
de 1815 1,140

Philosophie du Progrès - La jus¬
tice poursuivie par l'Église *1.140

De la justice dans la Révolution
et dans l'EglIsa
u i 1.170
U " 1.770
T- I" 1.170
T- I" 1.470

CONTRADICTIONS EC0N0MI0UES 1

Philosophie de la Misère :

T- 1 1.470
T- » 1.470

Confessions d'un Révolutionnaire. 1.170
Paul RÂSSINIER 1

Candasse 939
Le Parlement aux mains des ban¬

ques - Les Preuves - Epilogue 410
Le mensonge d'Ulysse 1,000

STIRNER i

L'Unique et sa Propriété .... 750
V0LINE :

La Révolution inconnue ...... 435

En vente à notre librairie

Gabriel JACQUES

MOI, Jacques
sans nom

Préface

d'Alexis DANAN

L'histoire bouleversante d'un
enfant livré à l'Assistance

publique.

Prix franco : 660 francs
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La torture à travers les âges, de LA¬
CAZE-DUTHIERS.
L'Homme sans dogme, M. GUICHAR0.
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Jésus-Christ a-MI existé ? 500
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Ls Docteur Jlvago 1.770
RICHARDS :

Lessons of the Spanish Revo- •
lution 460

MOLINA :

Nocho, sobre Espana 900
PEIRATS 1

La C.N.T. en la Revoluclon Es-

panola (3 tomes) 2.480
Le dictionnaire du Canard En¬

chaîné 195

ARAGON i

La Semaine sainte 1.835
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Francs
Tricheries et truquages de l'amour 840
Flagellations et Perversions 680
Bible comique illustré 890
Vie comique de Jésus 690

Histoire comique des papes 890



Le Monde libertaire A TRAVERS LE MONDE LIBERTAIRE PAGE TROIS - FÉVRIER 1959

EN MARGE D'UN FILM
O 'IL est un film qui agite bien le tréfonds des fonds du fond de
*3 l'hypocrisie humine, c'est bien «Les tricheurs», de Marcel

Carné.

Pourquoi cet hystérique tohu-bohu de la presse, ce brouhaha
contrasté des radios, cette avalanche de critiques élogieuses ou
acerbes sur cette œuvre ? La gent bien-pensante s'offusque, vocifère ;
c'est inadmissible, cela ne peut être, notre jeunesse n'a rien de com¬
mun avec cette saloperie ; les protagonistes de cette « infecte comé¬
die» ne sont pas nos fils, nos filles...

par Jean EMERY

Pourquoi cette évidente mau¬
vaise foi, pourquoi les yeux de
tous ces censeurs se sont-ils

transformés en boules de naph¬
taline ?

PARCE QU'ILS NE VEULENT
PAS VOIRI

Non ! Ils ne veulent pas voir
le flottement immatériel de cette

jeunesse qui déborde leur quié¬
tude familiale... Ils ne veulent
pas voir tous ces blue-jean, tous
ces cols roulés, ces rouges sales,
ces noirs d'outre-tombe, ces filles
aux Cheveux de méduse, ces gar¬

çons pâles et désabusés, traînant
leur indifférence le long de leurs
peines.

Devant cette fourmilière em¬

bryonnaire qui encombre les en¬

trepôts de boites à sous, les
« snaks bar », les caves, ils pas¬
sent, sans un regard, ces faillis
embourgeoisés t
Ils passent ! parce qu'ils ne

veulent voir que les extérieurs de
la vie et que les noumènes so¬

ciaux leur donnent les chocottes...
Et pourtant, qui sont-ils ces gar¬

çons désaxés, ces filles sans mo¬

rale, ces tricheurs de la vie ?

Ils sont nos enfants, les enfants
Spirituels et congénitaux de nos

tricheries ancestrales, de nos âne-
ries passées, présentes et futures...

Les Calibans ce ne sont pas
eux, ce sont ceux qui, sans dis¬
tinction d'étiquettes, les ont ame¬
nés là, là ou ailleurs, dollar sur

le cul et tête de mort en sautoir...

Nous sommes-nous posé la ques
tion ? Pourquoi ce courant mor¬

bide, frénétique, vers le farniente,
la rébellion ; pourquoi ce durcis¬
sement des muscles, cette insta¬
bilité du psychique ; pourquoi
notre jeunesse se mute-t-elle en

téméraires spéléologues du doute?

Peut-être, simplement, parce

qu'ils ne savent plus ce qu'est la

errements rachidiensl parce qu'en¬
fin i'ex-dernière a deferlé sur elle
comme un ras de marée lunaire.
Si l'enfant vit selon l'instinct,

la sensibilité, la séduction des ca¬

resses ou la crainte des châti¬

ments, l'adolescent, lui, bien au

contraire, ne S'attache pas aux

choses, ne vit pas selon leurs lois,
il veut saisir sous l'apparence une

autre réalité plus profonde, ce

qui est idée. Son monde spirituel
La vérité, la liberté, l'humanité,

l'homme, tout ce qui est impal¬
pable idéal, ces astres brillants
qui éclairent le monde des pen¬
sées illuminent et exaltent son
âme juvénile,

L'adolescénce est l'obscure salle
d'attente de l'adulte qui se pré¬
pare.
Les peuples anciens, les grands

conquérants, auraient certaine¬
ment mieux compris que nous cet
axiome :

« On ne doit pas laisser la jeu¬
nesse en son seul tête-à-tête avec

soi. »

La Grèce antique ne créa-t-elle
pas de grands mouvements phi
losophiques, des stades immenses,
des athlètes splendides, des acro¬

poles ?
Rome la puissante n'eut-elle

pas ses guerres interminables, ses

jeux de cirque et jusque et y
compris ses dépravations
sexuelles ?~

La France du XVIII' abreuva
sa jeunesse aux mamelles des

encyclopédistes et de la machine
à M. Guillotin.
La IIT République offrit à la

sienne des morts à pleurer, • des
tombes à fleurir, des trous à bou¬
cher et, à titre de cadeau publi¬
citaire, la canonisation de la re¬

foulée d'Orléans.
Oh l après il y eut bien le char-

leston, le yo-yo, et le front popu¬
laire... juste "le temps qu'il fallut

raison, ce qui est le cœur ; parce .pour donner à la jeunesse la co-
fia l'àTn 11 n /n/îiin/in-f /vi7i/r> 4-n n/v. 7 rte, ,11-1 A s-11 *3 ^ 7 « A xi-. - -... - . aqu'ils ne peuvent plus tracer les
frontières du Bien et du Mal
(comme si ces deux derniers n'é¬

taient pas eux-mêmes fonction
du temps et du lieu); aussi, parce
que cette jeunesse de mal-aimés,
de mal-compris, a évolué en mé¬
téores, proportionnellement au

progrès scientifique ; parce qu'elle
est également la victime expia-

médie de « la route du fer est
coupée »...

Mais aujourd'hui, en cet an

d'effroyable pagaïe, quels sont les

dérivatifs offerts par notre cin¬

quième du nom au flot montant
de l'adolescence ?

Aucun ! Si ce n'est un séjour,
tous frais payés, de vingt-sept
mois dans les casemates et les

toire offerte en holocauste à nos dunes d'Afrique...

Mais, tout comme la Maison

Larousse, on sème à tout vent
des C.A.P. par-ci, des C.A.P. par-
là... de la maçonnerie à la coif¬
fure, en passant par la cuisine,
l'atelier et le bureau... Qui n'a
pas son petit C.A.P. ?
A tous ceux-là, il faut encore

ajouter les bacheliers, les licen¬
ciés, les docteurs- ès quelque chose.
Et après... Que leur offre-t-on

à. tous ces jeunes aux poches gon
fiées de diplômes ? Rien. Du vide.
La surenchère au moindre pos

tulat. Même plus de sport (tous
nos jeunes ne sont pas des géant,
de la balle ou des gants, seuls
capables d'intéresser les foules).

Qu'on ne me parle plus d'im
moralisme nietzichèen, la plupart
en ignore jusqu'à l'existence...
Non ! Cent fois non / Les jeu¬

nesses du monde entier sont en

perte de vitesse, en déséquilibre
mental, parce que notre société
actuelle ne peut plus vivre que

par l'industrie de guerre (ttom
mes et matériels compris).
Si une période de paix se pro

longe inopinément — c'est l'as¬

phyxie lente et rationnelle de la

génération qui vient.

Pendant des siècles, nos gou¬
vernants, quels qu'ils aient été,
ont triché avec des sonneries de
clairon, des médailles à titre de

macchabée, des urnes à malices
et des fascicules vers l'au-delà.
Lors de l'ex-prochaine dernière

entre un maréchal débile et un

général de micro, on a triché avec
la L.V.F., la milice, le maquis et
le marché noir; après on a triché
avec les Ricains, leur camelote,
la guerre d'Extrême-Orient, et,
la Constitution quatrième garan¬
tie (made in le christ de Colom-

bey). Aujourd'hui, comme les
caisses sont vides, on a dû rem¬

placer la haute-solde des T.O.E.

par le toujours obligeant service
militaire obligatoire, alors ! on

triche avec des slogans :

En quelques jours, par la vertu
des matrices des enfers et de la
politique réunis, on a substitué
le sortilège de Gaulle par le sa¬

crilège de Gaulle ; de l'extrême
droite à la gauche on a été

Jrappé par le miracle de l'assiette
au beurre retrouvée. Jusqu'à la
jeunesse communisante qui sem¬
ble lasse d'être trichée sur un

air tzigane !

La jeunesse se désintéresserait-
elle de tout ? Ou, plus prosaïque¬
ment, serait-elle fatiguée de dé¬
fendre avec ses vies les principes
mesquins qui nous divisent ?

Alors ? Qu'elle triche, seule,
avec nos stupides tricheries. A

nous, les votants, les combinards,
les revanchards, les Est et les
Ouest, de moins tricher et... peut-
être... tout ira mieux dans la cin¬

quième (toujours et encore made
in le Christ de Colombey).'

LE PROGRÈS F0RMES et TENDANCE!i <*e 'ANARCHIE
en marche!

TfARMl les tombereaux d'ordonnances, décrets et arrêtés déversés
en hâte sur un peuple ébahi qui ne pensait pas être si bien
servi en plébiscitant un gouvernement qui gouverne, un certain

nombre concerne la Sécurité sociale.
Ces mesures étant destinées à rétablir l'équilibre financier, cela

va-t-il changer grand chose au déficit des caisses de Sécurité so¬
ciale ? Ce qui est sûr, C'est qu'elles aggravent une plaie ■ la trop
lourde charge que doit supporter le malade par suite de l'insuf¬
fisance de remboursement.

par le Docteur DENAIS

Pourtant, dans ce sens, une

amélioration semblait vouloir se

dessiner. En effet, qu'est-ce que
remboursait la Sécurité sociale ?

80 % évidemment, et même 100 %
dans certains cas. Mais 80 % de

quoi ? D'une part 80 % dés mé¬

dicaments, et d'autre part 80 %
des frais médicaux, les tarifs
ayant été fixés par conventions
entre chaque Caisse départemen¬
tale et le Syndicat départemental
des Médecins, mats en 1950 ou

1951 ; c'est-à-dire en général la
consultation à 350 francs et la
visite à 400 francs. Chaque dé¬
partement étant indépendant, les
syndicats médicaux ont dénoncé
les uns après les autres, vers
1953, des conventions et, en trois
ou quatre paliers, suivant la
hausse du coût de la vie, on en
est arrivé aux tarifs médicaux
actuels, les Caisses continuant à
rembourser 80 % sur la base de
l'a dernière convention appliquée.
Bien sûr, des efforts étaient faits
de part et d'autre et dans ces

six dernières années de multiples
conventions réajustant les tarifs
et qui auraient permis un rem¬
boursement effectif à 80 % ont
été signés entre les syndicats mé¬
dicaux et les Caisses, approuvées
par le ministre du Travail et sys¬

tématiquement rejetèes par le mi¬
nistre des Finances « comme

étant de nature à compromettre
l'équilibre financier des Caisses ».

En octobre dernier, Pinay n'op¬
pose pas son véto à la signature
de conventions dans 30 départe¬
ments. Si bien que dans ces 30
départements, les assurés sont
enfin remboursés à 80 % des
sommes effectivement dépensées,
soit 600 francs pour la consulta¬
tion et 800 francs pour la visite.
Dans la Seine, des négociations
ont été entreprises entre la
Chambre Syndicale des Médecins
de la Seine et la Caisse Régio¬
nale, les deux interlocuteurs sem¬

blant d'accord sur les tarifs de
1.000 francs la consultation et
1.300 francs la visite qui sont
actuellement pratiqués par 90 %
des médecins de la Seine.

C'est dans ces circonstances

que paraît l'ordonnance du 30 dé-

A travers le monde libertaire
CUBA
BATISTA EST RENVERSE

La révolution vient de s'affir¬

mer dans notre pays par un

triomphe et c'est à peine s'il
nous reste assez de nerfs pour
écrire.

Cependant, surmontant l'émo¬
tion que nous cause cette vic¬

toire, nous vous adressdns ces

brefs renseignements pour com¬

pléter vos informations et vous

instruire sur le rôle joué par les
anarchistes dans la révolution.

Pour l'efficacité du combat à

mener et la relative sécurité des

militants, l'Association Liber¬
taire de Cuba, reconnue légale¬
ment, n'en développa pas moins
ses activités révolutionnaires

dans lés organismes clandestins.
C'est ainsi que ses militants

participèrent les uns au mouve¬
ment du 26 juillet (M.26.J), les
autres à l'Organisation Authen¬
tique (O-A.),- certains au Direc¬

toire Révolutionnaire (D.R.), au

Mouvement de Résistance Civi¬

que (M.R.C.), au Directoire Ou¬
vrier Révolutionnaire (D.O.R.)

et à la Fédération Estudiantine

Universitaire (F.E.U.).

Notre local servait de point de
ralliement et de contacts.

En période de censure nous

éditions et diffusions par bulle¬
tins ou tracts des manifestes

publics au nom de notre orga¬

nisation légale.
Durant les deux dernières an¬

nées où toute activité légale de¬
venait impossible, nous créâmes
« l'Union Révolutionnaire Ou¬

vrière (O.R-U.) afin de poursui¬
vre la lutte et d'affirmer nos

pensées et nos tendances.

Pendant ce même temps nos

camarades que leur militantisme
et les répressions dont ils étaient

l'objet avaient contraints à s'ex¬

patrier, créaient, là où ils se

trouvaient, des comités de pro¬

pagande pour la cause révolu¬
tionnaire en liaison avec les

exilés de toutes tendances prêts
à soutenir financièrement notre

lutte libératrice.

Notons à ce sujet le généreux
appui de la « Ligue Libertaire
de New-York » pour tous les
secteurs révolutionnaires, tant
dans le domaine matériel que

dans celui de la propagande ;

meetings, réunions animés par

son infatigable secrétaire général.

Aujourd'hui notre victoire

vient d'ouvrir les portes des pri¬
sons et des frontières aux dé¬

tenus et aux exilés frappés par
le fascisme de Battista.

Libéré de son joug immonde,
il est sans doute prématuré de
dire quelles tendances politiques

prendra le pays, mais il est hors
de doute que le peuple qui a

su briser les chaînes au prix de
son sang ne permettra pas à
une dictature criminelle de re¬

prendre jamais le pouvoir.
LE CONSEIL NATIONAL

DE L'ASSOCIATION

LIBERTAIRE DE CUBA.

JAPON
Par le canal de nos camarades

espérantistes, nous avons en main
un papier fort intéressant et très
détaillé sur la marche de 1.000

kilomètres effectuée par les paci¬
fistes japonais, en protestation
de la préparation d'armes ato¬

miques.
L'abondance des matières ne

nous permet pas de le faire pa¬

raître sans le tronquer, cê à quoi
nous nous refusons.

Mais nous tenons, dès à pré¬
sent, à avertir nos lecteurs que

ce compte rendu fidèle sera re¬

laté intégralement dans le pro¬

chain numéro.

Sans plus attendre, nous te-
nous à souligner l'attitude active
et courageuse de n^s camarades

japonais, et à répondre à l'appel
qu'ils adressent aux hommes et

femme Sdu monde entier à se

dresser contre le crime de la pré¬
paration guerrière.

cembre 1958 portant loi de fi¬
nances et quelques décrets com¬

plémentaires, le tout aboutissant
en fait à une réforme de l'assu¬

rance-maladie, n'avouant qu'un
but, celui de combler le déficit
annuel d'une trentaine de mil¬
liards. D'où augmentation des
ressources : par augmentation de
la part patronale de 10 à 12,5 %,
la cotisation ouvrière restant à
6 %. Les patrons payent, d'ac¬
cord, mais cette aggravation des
Charges sera sûrement un obsta¬
cle — réel ou allégué — aux aug¬
mentations de salaires. Deuxième
source ; l'élévation du plafond
des cotisations qui reste quand
même bien bas, puisque ne dé¬
passant pas 55.000 fr. par mois. H
semble qu'il y ait là un excellent
moyen d'équilibrer le budget de
la Sécurité sociale (en modifiant,
bien sûr, le système de cotisation
actuel pour ne pas aboutir à
quelque chose d'absyrde). En
effet, il est difficile d'admettre
qu'un « salarié » gagnant plu¬
sieurs centaines de mille francs
par mois puisse bénéficier de tous
les avantages de la Sécurité so¬

ciale pour une cotisation modique
pour lui, ne représentant qu'un
faible pourcentage de ses re¬

cettes. Une des raisons d'ailleurs
de l'échec du projet Gazier, qui
s'opposait à toute majoration du
tarif médical pour raison de for¬
tune de l'assuré, fut qu'une par¬
tie influente du corps médical des
grandes villes entendait conti¬
nuer à faire la prise au tas et
à exercer une redistriution à son

profit. Cette prétention, qui n'est
pas actuellement illégitime, n'au¬
rait évidemment plus de justifi¬
cation si les privilégiés payaient
à l'organisme social dont tls bé¬

néficient, une part un peu plus
importante.

D'autre part, on réduit les dé¬
penses. Là, on ne s'est pas cassé
la tête ; on a simplement décidé
qu'on rembourserait moins ; d'où
l'institution d'une franchise se¬

mestrielle de 3.000 fr. sur les mé¬
dicaments et les examens de la¬
boratoire. De plus, on retourne
de nombreuses années en arrière
avec à nouveau trois listes de
médicaments ; l'une ne comprend
pratiquement que les antibioti¬
ques et les hormones, médica¬
ments coûteux qui seront rem¬
boursés à 90 % ; une deuxième
liste de médicaments remboursés
à 70 % et une troisième liste de
médicaments non remboursés

liste en partie alimentée par un
certain nombre de médicaments
actuellement remboursés et qui
ne le seront plus. Les cures ther¬
males ne seront plus prises en

charge. Enfin, dernière mesure

d'économie : une\énorme diminu¬
tion du tarif des actes d'électro-
radiologie, Cependant, on auto¬
rise les hôpitaux à augmenter
leurs prix de journée, alors que
les frais d'hospitalisation consti¬
tue la charge la plus lourde de
beaucoup de l'assurance maladie,
ce qui aura sûrement pour effet
d'absorber une grande partie de
l'accroissement de recettes.

En conclusion, il s'agit à de dé
cisions prises autoritairement par
le ministre des Finances qui se

manifeste être plus que jamais
le Grand Maître de la Sécurité
sociale. Il est vraisemblable que
l'intervention étatique dans la
Sécurité sociale ne se limitera pas
au domaine financier et que
bientôt l'Etat dirigera dans le
sens convenable la santé du ci¬

toyen. La situation financière
étant assainie, il pourra faire le
reste. Car rien n'arrête le progrès
en marché.

VII. — RÉFORMER LA SOCIÉTÉ

C'EST pour n'avoir pas su discerner, parsuite de ses postulats économistes et ma¬
térialistes, la véritable nature de l'Etat,

son dynamisme spécifique et radicalement anti¬
social (I) que le communisme marxiste, suivant
une logique interne qu'un Bakounine dénonçait
déjà, en en prévoyant les conséquences, du vi¬
vant de Marx, n'a pu aboutir qu'à édifier un

capitalisme d'Etat appuyé sur le plus implaca¬
ble appareil répressif.

Conquête pacifique du socialisme
par l'Etat
Les mêmes erreurs théoriques conduisent à

plus ou moins longue échéance aux, mêmes
échecs pratiques. Le socialisme démocratique,
qui se propose d'instaurer le socialisme par la
« conquête pacifique de l'Etat » et la transfor¬
mation progressive des institutions politiques
et économiques ne parvient de son côté qu'à
renforcer le pouvoir et à hâter l'instauration
d'un capitalisme d'Etat qui prend, dans tous
les pays économiquement avancés ou en voie
d'expansion, la relève du capitalisme classique.
Certes, on ne peut assimiler purement et sim¬
plement les deux formes, démocratiques et to¬
talitaires, de ce capitalisme d'Etat. L'Etat dé¬
mocratique parait même contredire la thèse
libertaire de l'antagonisme irréductible du Pou¬
voir et de la Société. En fait, et c'est ce qui
crée l'illusion, il est une réalité mixte où s'af¬
frontent constamment deux forces contraires :

la tendance propre du pouvoir à l'accroissement
Indéfini doit y composer sans cesse avec la ré¬
sistance et la pression de la société.
Cette dernière est représentée purement et

simplement par l'action directe des travailleurs,
et les partis parlementaires de gauche, complè¬
tement impuissants par eux-mêmes, ne peuvent

jamais que faire entériner les conquêtes do l'a",
tion directe. Par contre, le rôle essentiel de
i( l'opposition de sa Majesté » consiste à para¬
lyser la volonté de lutte et l'esprit d'initiative
de la classe ouvrière par le mirage du suffrage
universel et de l'efficacité parlementaire. Quant
à la politique des nationalisations, son résultat
effectif est de faire progressivement de l'Etat
le principal employeur du pays, en même ter» "s

que les besoins de l'expansion économique exi¬
gent des travaux et des initiatives d'une telle

envergure que seul l'Etat peut les réaliser dans
la situation actuelle. Evolution d'autant plus
inévitable quq les lois sociales elles-mêmes, ar¬
rachées de haute lutte, étendent le contrôle de
l'Etat sur tous les secteurs de la vie écono¬

miques. Dans cette perspective, la stérilisation
de la résistance ouvrière, la colonisation des

syndicats et la conquête des bonnes places dans
la bureaucratie gouvernementale et économique
résument tout l'effort révolutionnaire du socia¬

lisme démocratique.

La révolution, accouchement, mais
non pas création
Ce qui nous importe ici, c'est beaucoup moins

la critique du parlementarisme,' pacte et re¬

pacte, que la situation créée par l'extension in¬
cessante de l'Etat et son rôle de plus en plus
central dans l'économie ; c'est là le fait déter¬
minant pour la perspective de la réorganisa¬
tion révolutionnaire, une fois reconnu le carac¬

tère contre-révolutionniire de toute action com¬

posant avec le pouvoir ou l'utilisant.
A supposer qu'une crise particulièrement flfo-

fonde entraine une riposte extrême et impré¬
vue des travailleurs, l'abolition de cette énor¬
me machinerie provoquerait un désordre tel

que seule une dictature de fer pourrait l'en¬
rayer, si un organisme de coordination fédéral,
reposant sur des organisations locales et régio¬
nales actives et efficaces, ne prenait immédia¬
tement la relève pour répondre non seulement

aux besoins de l'heure mais capable en plus
d'élaborer et de réaliser une planification gé¬
nérale, sans contrainte extérieure.
C'est exactement une utopie, mais l'utopie

est l'instrument indispensable de la pensée et
de l'action révolutionnaire. Toujours est-il que
le problème se pose ainsi : ce n'est pas des
crises du capitalisme qu'il faut attendre la réa¬
lisation du socialisme, mais bien de la « capa-

. cité » des travailleurs et de l'élaboration, dès

à présent, de structures nouvelles, suceptibles
d'entrer en fonction quand la situation l'exi¬
gera.

Car on n'a que trop méconnu « le fait fon¬
damental que, sur le plan social, la révolution
n'a pas une force qui dégage, libère et con¬

fère de la puissance, c'est-à-dire qu'elle peut
seulement achever, rendre libre, puissant et

complet ce qui s'est déjà préparé au sein de la
société pré-révolutionnaire. A considérer le de¬
venir social, l'heure de la révolution n'est pas
l'heure de la conception mais celle de la nais¬
sance — si toutefois une conception l'a précé¬
dée ». (2).

Le réalisme libertaire

L'Ëtat; avons-nous dit, sclérose et désagrège
la Société réelle : inversement, seule une

reconstitution, à partir des cellules et des fonc¬
tions élémentaires de la vie sociale pourra, à
son tour, désagréger l'Etat ou, plus exactement
faire éclater le carcan contre nature qu'il lui
impose et développer pleinement ses propres
possibilités. Câr refuser l'Etat et la règle de
jeu du pouvoir ne signifie en aucun cas se ré¬
signer à l'inaction ou à la seule destruction ;
dans tous les domaines, c'est la volonté de créa¬

tion, la fidélité à la vie et à son élan qui ca¬
ractérisent le projet libertaire. S'enracinaHt
profondément dans cette réalité naturelle qu'est
la société, l'anarchisme se propose de promou¬
voir et de sauvegarder toutes les formes de

coopération et de relations se développant indé¬
pendamment de l'Etat, et visant l'intérêt col¬
lectif.

Ne comptant sur aucun déterminisme histori¬
que (mais comptant avec l'ensemble des condi¬
tions offertes à l'investigation scientifique) l'a¬
narchisme n'attend une libération de l'homme

que de l'action quotidienne, patiente, obstinée,
au sein des groupements créés par les besoins
de l'existence collective, et moins que tout d'un
Etat totalitaire qui nié la vie et la liberté de
l'individu présent au nom d'un avenir condam¬
né par cela même. (3)
Le syndicat est resté longtemps le terrain de.

lutte privilégié des libertaires, et rien mieux
que l'anarcho-syndicalisme ne met en lumière
le double aspect de l'action sociale anarchiste :

défense immédiate des travailleurs, lutte pour
de meilleures conditions de vie, et en même
temps effort pour établir dès maintenant les
fondements de la société de demain. « Le syn¬
dicat, aujourd'hui groupement de résistance,
sera dans l'avenir le groupe de production et
de répartition, base de la réorganisation so¬

ciale >i (Charte d'Amiens, 1906). L'orientation
actuelle des syndicats, leur inféodation aux par¬
tis et l'intégration progressive de leurs bureau¬
craties à la techno-bureaucratie du capitalisme
d'Etat les rend sans doute inaptes à une telle

entreprise : aucuns autre forme de regroupe¬
ment ne pourra cependant les remplacer, qui
ne présentera pas un caractère et des perspec¬
tives nullement gestionnaires.

René FUGLER.

dé¬fi) VI. Vie sociale et sclérose étatique
cembre 1958.

(2) Martin BUBER : « pfade in Utopia », Hei-
delberg, 1950, p. 79.

(A suivre).

Le casMoreau et la grâce amnistiante

pour les objecteurs de conscience

APRES « Liberté », « LeMonde » et quelques autres
journaux, nous nous fai¬

sons l'écho de la récente incar¬

cération de Jean-Bernard Mo¬

reau- (Citoyen du Monde et Ob¬
jecteur de Conscience) pour le¬
quel l'attention mondiale avait
été déjà attirée en septembre-
octobre 1949.

Ainsi, volontairement, après
huit ans d'exil, malgré des char¬
ges de famille, Moreau a décidé
seul, en toute conscience, de se

constituer prisonnier.
Actuellement, il est incarcéré

à Fresnes pour on ne sait quel
motif ? (A déjà été condamné
trois fois par défaut.)
Dans notre candeur naïve,

nous pensions que l'amnistie de¬
vait lui être accordée, puisqu'elle
s'applique aux faits antérieurs à,

cinq années.
. Relevons en tout cas la beauté

du geste, d'autant plus que, na¬

guère, son cas avait embarrassé
maints gouvernements de la IVe
République, englués dans la
guerre d'Indochine.
Moreau en se solidarisant des

autres emprisonnés, veut préci¬
piter leur libération, quitte à re¬

noncer lui-même à une situation

privilégiée. (U renouvelle ainsi
ce qu'avait fait Garry Davis

pour lui-même.)
Notre désir était de le voir

recouvrer sur le même pied

d'égalité que les emprisonnés de
27 mois et plus, la liberté avant

Noël, comme cela a été octroyé
à Schaguené et quatre de ses

compagnons, il y a plusieurs
mois.

Ensuite ce sera tous les objec¬
teurs sans exception avant la

promulgation d'un statut desti¬

né à régler humainement ce

problème.

Jadis, les libertaires ont pous¬

sé. à la roue pour la légalisation
des huit heures.

U n'y a aucune contradiction
à exiger et non quémander un

statut légal destiné à empêcher
les rigueurs de la régression
sur les meilleurs artisans de la

Paix, même si l'on ne partage
pas leur foi ou idéal.

Qu'importe leur petit nombre.
Us refusent de tuer et d'appren¬
dre à tuer, nous devons contri¬
buer à les faire connaître afin

qu'ils ne soient pas oubliés au

fond de leurs cachots, au même
titre que toutes les victimes de

la guerre d'Algérie.

Albert SADIK.

UN REPORTAGE DE

Marc PRÉVOTEL
DE NEW YORK A LOS ANGELES...

IV. - LES JEUNES ANNÉES DU

SYNDICALISME AMÉRICAIN

CETTE terre immense, ce sol riche, cette histoire, cette popula¬tion venue de toutes parts que nous avons appris à connaître
un peu pendant ces derniers mois ont enfanté un syndicalisme

ouvrier bien différent de celui avec lequel nous avons pris l'habitude
de vivre (1). Même si nous n'étions pas d'accord avec toutes les
positions des syndicalistes américains, ou simplement avec certaines
d'entre elles, il ne faudrait pas oublier qu'ils n'ont pas hésité à
se conduire avec courage dans le passé et que cela leur arrive
encore souvent. Il y a à peine plus de dix ans, les frères Rcuther
ont été victimes d'attentats qui ont manqué leur coûter la vie,
encore aujourd'hui les militants organisateurs du « Deep South »
tombent sous les matraques de la. police complice et bonne-à-tout-
faire du patronat.

NAISSANCES DES SYNDICATS
OUVRIERS

Comme en Europe, les premiers
syndicats ont été fondés dans dès
corps de métiers, vers la fin du
XVIII* siècle et au début «du
XIX*. La première grève contre
un employeur eut lieu en 1786 à
Philadelphie, les grévistes rece¬
vaient des secours. En 1791, les
ouvriers charpentiers, bottiers et
imprimeurs se sont organisés à
Philadelphie, New-York et Bos¬
ton pour combattre des réduc¬
tions de salaire. La première ré¬
union entre ouvriers et em¬

ployeurs pour discuter des reven¬
dications eut lieu à Philadelphie
en 1799, dans l'industrie de la
Chaussure. Enfin en 1805, les ou¬
vriers bottiers de New-York
créèrent un fonds permanent de
grève et en 1809 participèrent à
la première grève de solidarité
pour interdire à leurs patrons
d'aider l'un d'eux en difficultés
avec ses employés.
Bien entendu, la répression prit

aux Etats-Unis la même forme

qu'en Europe : interdiction des
syndicats, mise à pied de leurs
adhérents, poursuites pour com¬
plot contre l'ordre public, incar¬
cération des militants, etc. Tou¬
tes ces manœuvres combinées à
la crise économique qui suivit
l'arrêt des guerres napoléonnien-
nes en Europe causèrent la dis¬
parition de nombreuses organisa¬
tions ouvrières vers 1820.
La crise passée, de nouveaux

syndicats apparurent. Pour pro¬
fiter du droit de vote qui venait

d'être accordé à tous les ci¬

toyens, pour mieux lutter contre
les décisions des tribunaux, pré¬
férant obtenir un raccourcisse¬

ment de là journée'de travail par
la loi plutôt que par la grève,
ils s'orientèrent vers l'action po¬

litique. Vers 1830. dans les gran¬
des cités de la côte est, des syn¬

dicalistes furent élus aux conseils

municipaux et aux parlements
d'Etat pour tenter d'obtenir la
journée de 10 heures, la régle¬
mentation du travail des enfants,
l'interdiction du travail des pri¬

sonniers, l'abolition de la prison
pour dettes, la suppression des
saisies pour dettes sur les salaires
et les outils, etc... Cette forme
d'action détourna les organisa¬
tions de l'activité économique et
fut cause de leur perte, Les par¬
tis politiques traditionnels, pour
éviter la concurrence d'un parti
ouvrier, reprirent certaines des
revendications précédentes com¬
me la journée de dix heures pour
les femmes et les enfants, l'ins¬
truction gratuite et la suppres¬
sion de la prison pour dettes, et
bien entendu se donnèrent satis¬

faction.

Momentanément guerris de la
politique, les syndicats se grou¬
pèrent en organisations locales,

puis nationales, mais ces em¬
bryons de fédérations furent
abattus par la crise économique
de 1840.

LE CREUSET : 1840-1880.

A partir des années 40-50, les
théoriciens commencèrent à in¬
fluencer le mouvement ouvrier

américain. Four commencer, Fou-
rier et Owen, dont les idées en¬

traînent de nombreuses unions

vers le coopératisme. Puis vint la
grande lutte entre les théoriciens
socialistes et leurs adversaires :

partisans de Proudhôn, de Marx,
de Bakounine, de Lassalle s'em¬
poignaient tout en combattant les
adversaires de toute idéologie
eux-mêmes divisés, soit qu'ils
voulaient porter la lutte sur le

plan parlementaire, soit qu'ils dé¬
siraient rester sur le plan stric¬
tement économique. Sans parler
bien entendu des luttes, sanglan¬
tes celles-là, contre les em¬

ployeurs et les pouvoirs publics.
L'industrialisation fit un bond

énorme pendant la guerre de Sé¬
cession (1861-1865) et les syndi¬
cats crûrent en même temps :

en 1863, il y avait approximati¬
vement 80 sections syndicales
20 Etats nordistes, 11 y en avait
300 en 1864.

En 1866, naissance à Baltimore
du « National Labor Union »,

dont le leader William H. Sylvis
préconisait la coopération par
l'intermédiaire des conventions

collectives pour donner aux tra¬
vailleurs le « contrôle du capita¬
lisme ». En 1872, le N.L.U. s'étei¬

gnait après s'être aventuré dans
le domaine politique et le « Natio¬
nal Reform and Labor Party »,

qu'il patronait, ne vécut que l'es¬
pace d'une campagne électorale.

Les compagnies accroissaient
rapidement leur puissance, donc
les cohflits du travail devenaiént
de plus en plus violents. En 1876,
arrestations massives des mem¬

bres de la société secrète des
« Molly Maguires » qui organisait
des attentats contre les em¬

ployeurs et les briseurs de grè¬
ves : dix exécutions. Pendant ce

temps, le nombre des adhérents
aux syndicats suivait le rythme
de la vie économique, diminuant
fortement à chaque crise : 300.000
en 1872, 50.000 en 1878, plus de

QUELQUES MASSACRES

300.000 en 1885.
Le Noble Ordre des Chevaliers

du Travail fut fondé à Philadel¬

phie en 1869 par Uriah S. Ste-
phens. Il comptait 10.000 mem¬
bres *en 1879, se réclamait de
700.000 en 1886. Ses buts : rem¬

placement de l'économie compéti¬
tive par une économie coopérati¬
ve et, pour cela, nécessité de

1876 : 10 leaders des « Molly Màguirés » sont con¬
damnés à mort et exécutés.

1877 : Grève des cheminots à l'Est du Mississipi. In¬
tervention des troupes fédérales. 10 grévistes
tués, 200 blessés.

1886 : Grève à la « McCormick Reaper Works », Chi¬
cago. 4 grévistes tués. Une bombe explosé pen¬
dant le meeting de protestation et tue un poli-
licier. 5 des manifestants arrêtés sont condam¬

nés à mort et exécutés. Ils seront réhabilités

quelques années plus tard (2).

1892 : Grève dans une aciérie Carnegie à Homestead,

Pennsylvanie. Une dizaine de grévistes tués.

1911 : Incendie à la « Triangle Waist Co » (vêtement,
féminin), New York. Le manque de précautions
contre l'incendie cause la mort de 146 travail¬

leurs.

1914 : Plusieurs manifestants tués pendant une grève
dans les charbonnages du Colorado.

1927 : Sacco et Vanzetti sont exécutés.

1937 : Grève à la « Republic Steel Company », Chica¬
go. 10 manifestants tués, 40 blessés par balles,
60 autres blessés.

1956 : Grève de l'IUE contre la « Westinghousé ». A

Colombus, Ohio, un gréviste tué par la police
locale.

réduire le pouvoir des banque?.
Les moyens préconisés : éduca¬
tion et action politique, la grève
en dernier ressort. Le « Noble
Ordre » déclina vite après la
naissance de 1' « American Fé¬

dération of Labor » (AFL), dé¬
chiré entre les partisans de l'ac¬
tion et action politique, la grève
conventions collectives et pour ne

pas savoir su faire la part entre
les intérêts des manœuvres et

ceux des ouvriers qualifiés.

UN SYNDICALISME

ANTI-IDEOLOGIQUE

L'A.F.L. fut fondée en 1.886.
Samuel Gompers, qui avait com¬
mencé. par militer dans les mi¬
lieux marxistes et les avait aban¬

donnés, en fut le président
jusqu'à sa mort en 1924, sauf
pendant un an en 1895. Pendant
50 ans, elle recruta et organisa
uniquement sur la base du mé¬
tier : charpentiers, soudeurs,
bottiers, ouvriers sur machine,
etc. Ses buts furent ceux qui
triomphèrent à la longue : faire
accepter le mouvement syndical
par l'Opinion publique et cela en

revendfquant uniquement dans le
domaine économique. Plus préci¬
sément : œuvrer dans le cadre du

capitalisme et de la nation amé¬
ricaine, à i'élévation du niveau de
vie des travailleurs en négociant
des convention scollectives. Peu
d'action politique sinon pour « ré¬
compenser nos amis et punir nos
ennemis, quel que soit leur par¬
ti ». Les effectifs de l'A.F.L. pas¬
sèrent de 140.000 lors de sa fon¬
dation à 280.000 en 1898,. 1.5OO.O00
en 1904, 4.000.000 en 1920.

D'autres organisations es¬

sayaient de maintenir le combat
sur le terrain idéologique. Les
« radicaux » comme on dit là-

bas. Le « Socialist Labor Party »,
fondé en 1874, était marxiste et

organisa en 1895 une fédération
rivale de l'A.F.L. : la « socialist
Trades and Labor Alliance ». La

S.T.L.A. subit en 1901 le contre¬

coup de la scission dwS.L.P. pro¬
voquée par les militants parti¬
sans de gagner la classe ouvrière
au socialisme marxiste en agis¬
sant à l'intérjeur de l'A.F.L. et
qui se regroupèrent dans le « So¬
cialist Party ». Ils échouèrent.

« Industrial Workers of the

World » (I.W.W) fut fondée en

1905 par plusieurs syndicats dissi¬
dents. Us voulaient l'abolition du

salariat et organisèrent dans la
grande masse des ouvriers indus¬
triels non qualifiés et des ou¬
vriers saisonniers. Comme sché¬
ma organisationnel ils propo¬
saient un seul grand . syndicat
(« One Big Union ») divisé en
sections d'industrie. Us eurent .au

départ un succès important et fu¬
rent considérés pendant quelques
années comme les rivaux possi¬
bles de l'A.F.L.

LA VICTOIRE DE L'A.F.L.

Nous avons déjà raconté le dé¬
mantèlement des partis socialis¬
tes et de l'i.W.W. au moment de
la première guerre mondiale, à
cause de leurs prises de position
pacifistes. Au contraire l'A.F.L.
adopta la solution facile de sou¬

tenir l'effort de guerre du gou¬
vernement (comme le fit en

France la C. G. T., sous l'im¬
pulsion de Léon Jouhaux et de

quelques autres fossoyeurs du
syndicalisme) et par la suite ré¬
colta en partie les fruits des ef¬
forts des socialistes et de l'I.W.W.
D'autant plus que, pour quelques
années, les grandes compagnies
et par conséquent le gouverne¬
ment, ayant besoin de paix so¬
ciale à l'intérieur pour mieux
faire la guerre à l'extérieur, re¬

connurent tacitement les syndicats
(qui n'étaient pas encore recon¬
nus légalement) et favorisèrent
les discussions de conventions

collectives. Le gouvernement créa
le « National War Labor Board »

chargé de promouvoir une coo¬

pération momentanée entre syn¬
dicats et patronat et d'aider à
atténuer les différends dans les

secteurs intéressant l'industrie de

guerre.
En 1920, cinq millions d'ou¬

vriers américains étaient syndi¬
qués. Le salaire horaire moyen
était passé de 22 cents en 1914
à 48 en 1919 et 52 en 1923. Pen¬

dant toute la guerre les condi¬
tions de travail et les conditions
de vie s'étaient considérablement
améliorées.

Cette lune de miel dura autant

que les hostilités. Dès la suppres¬
sion du N.W.L.B., de nombreux

employeurs qui toléraient, les syn¬
dicats refusèrent subitement toute
discussion. Les prix montaient,
certaines usines fermaient leurs

portes pour cause de reconver¬

sion, les compagnies avaient fait
des profits énormes pendant la
guerre et les grèves, de plusieurs
semaines ou de plusieurs mois,
avortaient. Les syndicats subirent
un ttéclih qui dura dix à quinze
ans. Pourtant on vit cette fois-là

qu'ils étaient déjà assez bien ins¬
tallés, puisqu'au plus fort de la
crise des années 30 Us réussirent

à garder environ trois millions
d'adhérents.

(A SUIVRE.)

(1) Voir « Le Monde Liber¬
taire », numéros 44, 45 et 46.
(2) Pour commémorer cette af¬

faire du « Haymarkert » de Chi¬
cago, le Premier Mai devint lé
symbole de la revendication ou¬

vrière. Dans le monde entier,
mais pas aux Etats-Unis. En ef¬
fet, quatre ans avant la mani¬
festation de Chicago, un charpen¬
tier de New-York, Peter J.
McGuire, avait suggéré qu'on
consacrât un jour par an au Tra- *
vail. Le premier « Labor Day »
fut célébré le premier lundi du
mois de septembre 1882 et tous
les ans depuis 1882 le « Labor

Day » est célébré le premier lun¬
di de septembre.

FLASHES SUR L'"AMERICAN WAY OF LIFE"
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LA SEMAINE SAINTE, par Aragon (Gallimard, Edi¬
teur).

HENRIOT, Kléber Haedens, Stéphane, d'autres encore !... enfin toutce que la critique 'littéraire compte de personnages distingués,
ont embouché les trompettes, fait claquer les cymbales, éclairci

leur voix de fausset pour saluer l'événement !... Abandonnant pour une

fois 'le roman politique, Aragon publiait un roman historique et ce

roman était un chef-d'œuvre ? — Voire !

« La Semaine Sainte » est un récit qui „ pendant six cents pages

nous traîne à la suite du roi Louis XVIIlT des princes, des grands digni- N
taires qui fuient Paris où l'Empereur, retour de l'Ile d'Elbe, va rentrer,

porté par Ja population enthousiaste. C'est proprement affligeant !
L'histoire est décousue, pénible à suivre, sans unité de ton. Les per¬

sonnages nombreux y rentrent puis en ressortent sans que l'action
ou l'atmosphère justifient leur présence. L'auteur intervient constam¬

ment pour nous les expliquer et c'est) certes, le meilleur service qu'il

puisse nous rendre mais ce serait s'avancer de prétendre qu'il y par¬

vient toujours. On hésite de bonne foi à discerner le genre qui domine
à travers cette œuvre. Roman historique ? mais où Aragon a-t-il vu que

l'histoire se définit par l'accumulation de détails insignifiants, cent fois
rabâchés. Roman de cape et d'épée ? mais le mouvement est constam¬

ment absent de ces cavalcades de percherons aux paturons fatigués.
Roman social d'atmosphère? mais la couleur une fois choisie, au

cours des vingt premières pages, réapparaît constamment, les mous¬

quetaires sont rouges, les hussards bleus tout au long des chapitres
avec une constance digne de la méthode Coué ! Roman moral? J'ai trouvé

bien réjouissantes les pages où l'auteur, tel une vieille bigote, baisse

pudiquement les yeux et après nous .avoir annoncé un viol qui se pré¬

pare, nous prévient qu'il ne faut pas compter sur lui pour nous four¬
nir les détails dont nous nous préparions à nous pourlécher. Roman
ouvrier ? mais la scène où la vente républicaine essaie d'exploiter
l'événement est sans chaleur et à travers les discours ennuyeux que

prononcent les personnages, on voit réapparaître, non pas le révolu¬
tionnaire ce qui serait normal chez l'auteur, mais le propagandiste des
thèmes îles plus éculés du parti communiste sur la politique du
moindre mal (et ici le moindre mal c'est l'Empereur) et l'alliance
.avec lia bourgeoisie.

En réalité « La Semaine Sainte » est un mauvais mélo qui nous

rappelle le plus mauvais Balzac, celui de « La Rabouilleuse ».

Le style ? Nulle, part on ne retrouve l'auteur des « Cloches de Bâle ».

La phrase est longue, confuse et 'le lecteur perd son souffle à la re¬

cherche du sujet de ces tirades tortueuses, qui escaladent des consi¬
dérations étrangères au récit, avant de reprendre cahin-caha leur chemi¬

nement laborieux. Pouf certains il est vrai, c'est là, fa marque du

génie et pour son excuse Aragon n'est pas le seul à « donner » dans

le génie.

La critique unanime ?... On se perd en conjectures devant cette

unanimité. Il est vrai que il'auteur fait un effort pour rejoindre ce que

les pédants considèrent comme le grand style. Il eut mieux fallu pour

lui de relire Anatole France.

Mais me dira-t-on n'y a-t-il rien de bon dans cet ouvrage. Soyons

juste, on aurait pu en tirer quelques pages pour servir de préface au

catalogue du Musée du Costume sous l'Empire.
Si le lecteur désire vraiment une leçon de choses, iil peut toujours

lire « La Semaine Sainte », mais si son but est simplement de passer

un moment agréable en compagnie de personnages historiques, je lui
conseille de préférence Michel Zévaco.
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1 SIGNATURE \

CABARET de !'« ECLUSE »

15, Quai des Grands-Augustins. (Place Saint-Michel) 1

Anne-Marie CARRIERE

| entourée de toute l'cquipe de 1' « Ecluse », signera son. livre : \

Ali-Baba et les quarante poèmes
| _ • (Editions Galmann-Lévy). I

SAMEDI 14 FÉVRIER

de 16 heures à 19 heures

i -r- Livre vendu au profit du journal par notre librairie — =
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NOTE DE LECTURE

MOI, JACQUES SANS NOM, par Gabriel Jacques

« Moi, Jacquds sans nom »,
un titre émouvant, un « beau
récit », nous faisant connaître
la poignante et véridique his¬
toire d'un enfant, dont la mère

grande bourgeoise, n'hésite pas

pour dissimuler « la faute »
d'avoir aimé, à abandonner le
fruit de cet amour à l'Assis¬
tance publique.
L'auteur, dans un style direct,

nous conte sa vie de gosse à la
■

campagne, près de « nourri¬
ciers » cupides, vicieux, insen¬
sibles à son désir d'être aimé,
à sa soif de tendresse ; plus
tard, il continuera à souffrir
de l'incompréhension humaine,
lorsque à' dix-neuf ans, la folie
homicide des hommes le jettera
dans la fournaise de la guerre.
Survivant à l'ignoble tuerie,

11 retrouvera sa « mère qui,
les sens apaisés, est devenue
dame patronnesse et confite en

bigoterie. Gênée par ce repro¬
cha vivant surgissant dans son
milieu bien-pensant, celle-ci ne

sait que lui accorder des rendez-
vous discrets qui ne risqueront
pas de la compromettre.
Elle mourra dévotement sans

avoir manifesté la moindre

affection à ce fils retrouvé, se

refusant même à lui révéler le

nom du père.
Gabriel Jacques, ouvrier typo

dans un quotidien parisien 'et

militant syndicaliste, a écrit
avec le sentiment d'un devoir

à accomplir cetté courageuse

confession et si dans « Moi,

Jacques sans nom », on ne trou¬
ve pas les cris de révolte
de « L'Enfant » de Jules

Vallès. Il n'en est pas moins
vrai que par sa sincérité
à vouloir se libérer d'un doulou¬

reux passé et en. défense de l'en¬
fance malheureuse ; Gabriel
Jacques a dressé un réquisitoire
contre cette institution de

l'Etat : l'Assistance publique
dont « l'enfant n'est plus dans
la foule de ses sémblables qu'un
matricule gravé sur une mé¬
daille attaché à son cou ».

A l'heure. actuelle, où nous

constatons une dégradation de
la littérature se commercial!
sant pour flatter les plus bas
instmcts de l'être humain, ce

douloureux témoignage d'un
ancien « pupille de l'A.P.
apporte ici une bouffée d'air

pur et d'espoir dans la dignité
de l'Homme.

« Moi, Jacques sans nom »

est un livre à lire et à relire.

JAMES.

« Moi, Jacques sans nom >

par Gabriel JACQUES (édité
par l'auteur, en vente à notre
librairie).

MUSIQUE
DE PARTOUT

ON ne connaît en général lecompositeur Katchaturian
que par sa brillante Danse

du sabre. Sait-on que son œuvre

jut innombrable ?
Grâce à Alex de Vries et à

l'Orchestre de l'Opéra conduit
par Charles Bruck, on connaît
aujourd'hui une autre jace de
son talent, de son incomparable
maîtrise épanouis dans ce Con¬
certo (1), œuvre typique de la
manière du compositeur soviéti¬
que.

D'entendre Klaus Bier et ses

joyeux buveurs (2), on se sent
euphorique, plein, de cette simple
et saine gaieté engendrée dans
la fumée des pipes autour d'un
pot de bière mousseux. Toute
l'atmosphère des brasseries d'Al¬
lemagne ou du Danemark dans

ses marches et ses valses entrai
riantes. ,

Sous les doigts agiles de José
Falgarona, voici un fort plaisant
Voyage-éclair au pays d'Albeniz
(3). Alors que Iberia exige deux
microsillons, Falgarona a su grou¬

per en un seul, l'essentiel de cet¬
te œuvre maîtresse d'Albeniz.
Rentrons à Paris pour écou¬

ter le dernier disque de notre
grande amie Michèle Arnaud (4).
Ironique, tendre, poétique, cette

sélection de ses récents succès
donne la juste mesure d'un très
grand talent qui ne fait que pro¬
gresser.

_ . _ 2© monde

libertaire
Des Lettres et des Arts

JL" A G ED'OR
XJ1T, dix, douze mille ans ? On
ne sait pas ! Dans les ravines
creusées par les glaciers qui se
retirent vers le Nord, les fleuves se
sont mis à couler. Le poil pousse sur
la steppe. Le hêtre, le chêne, le châ¬
taignier, l'érable grimpent à l'assaut
des coteaux, longent les rives et s'é¬
talent dans les plaines balayées par
le vent. Surpris le renne fuit le ré¬
chauffement du sol qui détruira le
mammouth, le rhinocéros laineux, le
félin des cavernes. Sur ses traces,
franchissant les ravins, escaladant les
montagnes, bondissant par dessus les
voies d'eau, éventrant les graminées

dont la flore le domine, l'homme guidé par son génie, va¬
gabonde, en se mesurant avec l'immensité.

par Maurice JOYEUX
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Soudain, le murmure d'un
ruisseau, la caresse d'un rayon

ardent qui court derrière lui,
l'ombre que projette une falai¬
se couronnée d'aubépines et
l'homme s'arrête, tombe sur
ses talons, laisse échapper la
proie. Ses yeux qui ne sont
déjà plus ceux de son ancêtre
et qui ne sont pas encore les

nôtres, ses yeux que blesse le
soleil qui éclabousse ce qui au¬
trefois fut une toundra," ses

yeux donc, prennent posses¬
sion du monde qui l'entoure.
Il va s'arrêter et son royaume

aura pour limites l'horizon. Ce
royaume il va l'aménager mais
pour l'aménager il abandonne¬
ra sa condition originelle dont
il conservera un souvenir im¬

périssable, qui se perpétuera
à travers l'Eden du poète, le
Paradis du prêtre, la Cité mer¬
veilleuse de l'idéaliste. L'hom¬

me de la préhistoire va se
mettre au travail !

Et l'on est stupéfait devant
l'étonnante activité que va dé¬
ployer cet être mal condition¬
né pour résister aux bêtes et
aux éléments. Stupéfait de voir
la prodigieuse accélération de
son cerveau qui pendant six
cent mille ans et peut-être plus
a . ronronné paresseusement.
En quelques milliers d'années
il va inventer des techniques

qui dans leurs grandes lignes
sont restées les nôtres. Il lui
faut de la matière première !
Il va extraire de galeries sou¬

terraines à plus de dix mètres
de fond des lingots de silex
blond dont les éclats retouchés
lui fourniront les outils et les

armes dont il a besoin. Et ce

travail de mineur il l'accompli¬
ra avec des pics et suivant une
méthode encore en honneur

au siècle dernier. Il va créer

des ateliers énormes tel celui

de Pressigny qui s'étend sur

plus d'un kilomètre. Il retou¬
che l'outil en pierre comme le
paysan retouche sa faux. Avec
des forets en silex, que pro¬

pulsent des ligaments d'ani¬
maux, il perce la pierre où
l'os pour faire des aiguilles
qui lui permettront de coudre
ses vêtements en peaux soi¬
gneusement tannées. Pour
aménager son logis il creusera
le soi et construira sur le fond

de cabane un abri en bois et

en pisé. Dans le sol .il aména
géra un trou à feu, un trou à
déchets, un banc de terre, des
niches pour mettre des sculp¬
tures de petite taille. Il va

organiser des chasses collecti¬
ves, des cuisines collectives
pour consommer la viande sur

place, des campements collec¬
tifs. Il a inventé le travail en

série, la spécialisation. Remon¬
tant les vallées, descendant les
rivières, tirant derrière lui
l'âne qui semble avoir été sa

première bête de somme com¬
me le -chien fut son premier
animal domestiqué, il va à des
centaines de kilomètres échan¬

ger sa production contra des

John WILLIAM

j
OHN WILLIAM — un nom, un talent, plus encore,
un homme dont le chant vous bouleverse.

Un homme qui de sa magnifique voix grave chante
l'amour et l'injustice des hommes, l'espoir et la douleur,
la nostalgie d'une île ensoleillée, le sourire d'une femme
et cet exceptionnel « old man river ».

Certes, la souffrance des Noirs a été, chantée sur tous
les coins de la terre, mais lui qui exalte leur misère, leur
révolte avec tant d'émotion vraie, avec une -telle élo¬
quence désespérée qui met l'accent sur cette grande plaie
de l'égoïsme et de la misère de l'humanité, reste incom¬
parable et déchirant.

II voudrait serrer contre son cœur tout l'amour du

monde, mais c'est une révolte, de chair et de cœur qu'il
exprime et l'assistance qui ressent une émotion qu'on n'a
pas tellement l'occasion d'éprouver lui fait un accueil tel
qu'il est vraiment l'hommage rendu par un public de
connaisseurs, dépouillé de tout snobisme, à un grand
artiste.

Accompagné au piano par Claude Vasori, j'ai pu l'ap¬
plaudir à Bobino cette dernière semaine. J'y suis retour¬
née, envoûtée par cette émotion que j'avais ressentie pen¬
dant tout son tour de chant bien que les exigences d'une

critique commercialisée l'avait obligé à abandonner quel¬
ques-unes de ses chansons les plus amères mais aussi les
plus belles et les plus émouvantes.

Au Moulin de la Galette, le 13 mars prochain à 21 h.,

pour tous ses amis, pour tous les spectateurs qui appré¬
cient tant ces tours de chant où l'art, le cœur, la sincé¬
rité et l'intelligence sont conviés, John William chantera
§es plus poignantes chansons, celles que nous sentons,
que nous aimons et qui trouvent en nous la résonance
de tout le malheur des hommes.

Suzy CHEVET.

matières premières, des bijoux,
des armes. Peu à peu il prend
conscience du dédoublement
de sa personnalité et avec le

spirituel nait la magie et c'est
au cours de ces incarnations

où il fait fondre des minerais,
que de cette coulée merveilleu¬
se vont jaillir les métaux en

fusion. Au. fond des grottes,
dans les lieux accessibles aux

seuls initiés et où il se livie à
ces pratiques, il va tracer des
dessins merveilleux, peints
avec de l'ocre et souligne de
traits pleins qui sont le pins
précieux témoignàge que nous

possédons sur sa manière de

vivre, et sa fa^on de penser.

Cette période, que l'on nom¬
me le Mésolithique va le :pro-

jeter au soleil de cette histoi¬
re qu'au siècle dernier on con¬

sidérait comme la limite de

toute connaissance de l'huma-

nité. Effort colossal que celui
de l'homme sortant de la der¬

nière période glaciaire, le plus,
colossal de tous ceux qui fu¬
rent menés à leur terme depuis
le début du monde ! Et pour¬
tant le salaire de cet effort

immense va être l'esclavage et
la terreur !

Cinq mille ans d'un effort

prodigieux ! Des cités merveil¬

leuses, Ur, Sumer, Babylone
vont remplacer son campe¬
ment et déjà la légende de
l'Age d'Or, cet âge qu'il a per¬
du est né dans son âme. Des

empires prodigieux, celui des
Égyptiens, des Etrusques, des
Grecs se dressent sur la step¬
pe. La magie chassée des ca

vernes s'installe à Rome, à Ge¬
nève, à La Mecque. L'homme
va commencer ses travaux fa¬

buleux. Il irrigue le delta du
Nil, il construit les Pyramides,
projette sur le monde la civili¬
sation grecque, l'obscurité du
monde féodal. Il fait des révo

lutions pour le droit à l'im¬
mortalité de l'âme ou pour ce¬
lui de choisir les maîtres qui
demain le fouetteront. Enfin il

construit des usines dont les

cheminées masquent les forêts
où son génie — cette tumeur
maladive qui le rend si diffé¬
rent des autre animaux — est

né. Et tout au bout de son

effort cette force nucléaire qui
le ramènera brutalement à

son point de départ à l'époque
où, à la main, un rognon de
grès qu'il n'avait pas encore

songé à tailler il faisait face à
l'ours des cavernes qui allait
devenir sa première idole.

Cinq mille ans d'efforts
pour l'amener au seuii d'une
histoire dont tous les soubre

sauts sont soulignés par sa

douleur, dont toutes les pierres
sont cimentées par sa chair,
dont toutes les pages sont
mouillées par ses larmes.

Depuis l'instant où, poursui¬
vant le reni e qui fuyait vers

la toundra, il s'est arrêté sur

le bord d'un ruisseau, il n'a ja¬
mais cessé de aavailler et de

ce travail est né son tourment.

Mais il n'a. jamais perdu le
souvenir de l'Age d'Or et à
travers les légendes, les my¬

thes, les religions il nous l'a
legue. Mieux tel le Petit Pou¬
cet il a semé au cœur de la

terre son histoire magnifique
et aujourd'hui nous savons

que cette dynamo merveilleuse
que fut son cerveau ne tour¬
nait pas seulement peur les
techniques mais également
pour l'art. Alors il n'avait pas
séparé l'âme du corps, i' n'a¬
vait pas créé l'irrationnel
d'où est né le mensonge. Il
ignorait le bien et le mal. li vi¬
vait de la-'cueillette des fruits,
de la pêche, de la.chasso, at¬
tentif seulement .au présent,

s'inscrivapt parmi les êtres et
les choses sans prétendre les
dominer. Puis il a voulu sa¬

voir ! Et de là cette blessure

profonde qu'il nous a léguée,
que nous portons en nous et
que ceux qui nous ont précé¬
dés ont porté, blessure que les
poètes ont pansée et que seuls
les anarchistes guériront.

Federico Garcia LORCA

QUI, parmi les lecteurs de larégion parisienne, n'a pa
encore vu, au théâtre Ré-

camier, 1 a pièce de Federico
Garc'a Lorca : « Lorsque cinq
ans seront passés » ? (1)
La Ligue de l'Enseignement

(puisqu'il faut l'appeler par son
nom) a le courage d'ouvrir un
théâtre pour faire connaître des
auteurs et réalisateurs valables,

qui ne pourraient trouver une

scène à Paris. En gardant le con¬

trôle des productions, elle tient
à affirmer, en toute indépendan¬

ce, ce qu'elle estime bon pour

tère, de ses désirs, de ses pen¬
sées, de ses sentiments contradic¬
toires alors que les classiques
montrent deux acteurs pour nous
faire comprendre la dualité d'un
personnage : Horace est le pa¬
triote aveugle; Curiace, l'humain
conscient du sacrifice.

A ce point de vue, Garcia Lorca
est plus que classique ; il utilise
quatre ou cinq acteurs pour pré¬
senter les divers aspects de sa
« vérité personnelle ». Bien sur,
il joue avec les mots, avec le
temps, avec la logique rationnelle
si on peut dire, mais cette con-

par Louis BERTHIER

la culture populaire, pour « ajou¬
ter au plaisir du divertissement
l'occasion d'un enrichissement et

d'un dépassement », dit Elie Fer-
rier.

Qu'elle inaugure cette nouvelle
salle par une pièce de Lorca me
semble tout un symbole, qu'elle
donne, de tout le théâtre de ce

frère humain qui, plus haut que

nous, vécut la pièce la moins con¬
nue et peut-être la plus difficile
à suivre est à la fois une fa¬
meuse audace et une affirmation

éclatante de sa position cultu¬
relle. Il y a loin de ce message

à des rondes de cuisses et de

plumes dans un beau langage de
perroquet.
Que celui qui n'a jamais rien

compris au sonnet « Correspon¬
dance » de Beaudelaire, au « Pe¬

tit Prince » de Saint-Exupéry ne

se dérange pas : mais, frère en

rêverie, en émotion profonde de¬
vant la richesse des mots, un peu

prévenu sur les complexités de
l'intr.ospéction, sensible à toutes
les-*formes changeantes de la pen¬

sée, à la beauté d'un style In¬
croyablement riche, tu regrette¬
rais de n'avoir pas capté ce mes¬

sage de notre immortel ami, plus
qu'Espagnol, si tu le laissais pas¬
ser dans l'indifférence.

Sur la scène, les romantiques
nous présentent l'homme dans
toute la complexité de son carac-

ception du théâtre par un grand
poète, qui nous dépasse en nous
éblouissant, en nous étourdissant,
nous laisse une étrange et profon¬
de impression de vrai, comme
nous l'apporte tout ce qui touche
au fond du réel et de l'éternel.

Cette pièce difficile à monter,
à jouer, est admirablement ren¬

due par Laurent Terzief et son

équipe. L'expérience était infini¬
ment audacieuse. Puisqu'on allait
faire un « boum », pourquoi
n'être pas allé jusqu'au bout et
ne pas nous montrer, comme

l'avait imaginé Lorca, une dac¬
tylo ên béret rouge et costume
de tennis ?

Quand on devine qui était
Lorca, quand on connaît sa fin
tragique, on ne peut qu'être at¬
tiré et envoûté par ce message

qui passera sûrement bien loin
dans l'histoire de demain. Et
comment expliquer que des criti¬
ques « autorisés » puissent « tail-

• 1er en pièces » ce moment scé-

nique ? Sans doute ont-ils des
raisons que le spectateur ne peut
partager, surtout s'il accorde en¬

core une valeur à l'homme, à la
pensée et à l'honnêteté.

(1) A Noël, vingt séances sur

les trente prévues avaient eu lieu.

POÉSIE SERBE,
POÉSIE ARABE...
ON peut relever deux erreursdans mon dernier papier, et

ces erreurs servent le sujet
de ces lignes.

Je ne m'explique la première
. qu'en l'imputant à une mise en

page trop hâtive, et par suite
fantaisiste. « La Chanson », qui
visiblement n'est pas le titre que
l'on a voulu donner à mon article

nécrologique sur Philéas Lebes-
gue, était peut-être celui d'un pa¬

pier de notre ami Bernard Sal-
mon ? Peu importe, mais je pro¬

fite de la perche qui m'est ainsi
tendue pour mettre un peu l'ac¬
cent sur le rôle assez important
que la chanson tient dans l'œu¬
vre de Philéas Lebesgue. Je n'ai
rien dit, le mois dernier, des
Chansons de Margot, seulement
mentionnées. Il faut savoir ce¬

pendant que Philéas Lebesgue lés
écrivait, paroles et musique. On
trouverait surtout dans le flori¬
lège poétique, d'autres chansons
écrites, également paroles et mu¬
sique, à l'intention des enfants.
Les Chansons de Margot — si
fraîches, si pimpantes — rappel¬
lent souvent les Poèmes de Bohè¬
me et autres sournoiseries poéti¬
ques de Tristan Klingsor, à s'y
tromper parfois. Les vers suivants
sont, je vous assure, de Philéas

Lebesgue, et non de Tristan

Klingsor ;

La pouliche a renversé

Mon panier de pommes :

Viens m'aider, mignonne,
A les ramasser !

— Nenni da !

Je n'irai pas

La pouliche est au voisin :

Vous le savez bien !

Je vous laisse le soin de véri¬
fier par vous même l'étonnante
connaissance que Philéas Lebes¬

gue avait de notre chanson popu¬

laire si ce précieux recueil vous

tombe sous la main.

—o—o

La seconde est tout bonnement
une coquille. En effet, le livre

que Philéas Lebesgue fit paraître
en 1S20 nous initie aux Chants

féminins serbes, non à des chants
arabes. Encore un volume devenu

assez rare ! Préfacé par Miodrag
Ibrovac, il fait suite, en quelque
sorte, à VAnthologie de poèmes
yougoslaves, parus l'année précé¬
dente et pour laquelle B. Tokine
et Philéas Lebesgue collaborèrent.
Les pages les plus précieuses des
chants féminins sont peut-être
celles consacrées à une figure ex¬

traordinaire : Vouk Stéfanovitch

Karadjitch.
Dans cette poésie, deux mots se

retrouvent : pommier, pomme. La
pomme est, en effet, un symbole,
et ce symbole nous le retrouvons
dans la « Mort d'Ivan et Yeli-

ma », l'histoire de deux jeunes
gens qui s'aimaient dès l'enfance

que l'on enterre côte à côte.

A travers la terre, on joignit
[leurs mains ;

Entre les mains on mit une

[pomme vermeille
Pour faire savoir qu'ils étaient

[unis d'amour.

Un des plus émouvants et des

plus beaux chants de ce recueil,
ce poème reflète mieux que tout
autre ce qui constitue l'origina¬
lité de la poésie serbe, de ces

morceaux populaires.
De ces délicates images le son

rauque n'est pas toujours exclu,
mais ces chants ont peu de pa¬
renté avec la poésie arabe. Que le
cheval y tienne une place impor¬
tante ne saurait. être retenu pour

un titre valable : on a toujours
célébré le cheval, en tous temps
et en tous lieux... Les poètes n'at¬
tendirent pas après Buffon ! La

plus belle page que j'aie lue en

hommage à cet animal est préci¬
sément l'œuvre d'un poète arabe,

Imroulqais, qui vécut voici douze
ou treize siècles. Voici un extrait,
traduit par Caussin de Perceval,
de cette puissante - sanguine, di¬
gne de son superbe modèle, un

coursier à la couleur baie :

« Il a le flanc court de la ga¬

zelle, le jarret sec et nerveux de
l'autruche ; son trot est l'allure
accélérée du loup, son galop la
course du jeune renard. Son corps
est large. Sa queue, épaisse quand
on la regarde par derrière, rem¬

plit tout l'intervalle de ses jam¬

bes: ehe ne tombe pas par terre,
et il ne l'a porte pas de côté.
Lorsqu'il est lancé, son dos est
dur et uni comme le marbre

lisse. »

On le voit par ce passage,
observations et poésie , peuvent
faire bon ménage.
La littérature arabe offre une

rare diversité, un éventail plus
riche que la poésie serbo-croate,
que la poésie thibétaine ou que

la poésie chinoise avant le XVI'

siècle, que de trésors déjà : Im-
roulquais, Ibn el Roumi, Al Mota-
nabbi, Ibn Sina, Al' Ma' arri. Ibn
Zaïdoun, Ibn et Wardi, Ibn Khal-
doun, ce grand historien né à Tu¬
nis, Majnoun Leïla et Jamîl BoUt-
saïna, les poètes de l'amour, chez
Abou Nowas surtout. Plus près de
nous, un nom à ne pas omettre,
celui du poète égyptien Gebrane
Khâlil Gebrane, au talent remar¬
quable,

Ces poètes, il me semble im¬
possible que Philéas Lebesgue ne

les ait pas connus, lus, aimés. Ce

que j'avance doit bien être con¬

firmé en quelque endroit de son
œuvre considérable, je ne me sou¬

viens pas y avoir trouvé ce salut
à la poésie arabe, mais il y est,
j'en suis certain.

Ce salut, nous l'adresserons
dans un prochain numéro, si vous
le voulez 'bien, au grand Abou
Nowas.

Francis B. CONEM.

★ ★

PREUVES (janvier). — Sedemandant si le socialisme

a un avenir, Michel Colli-
net dégage le double projet qui
a orienté sa genèse au siècle
dernier, et le confronte avec les
tendances et les exigences de la
situation présente.'

Double projet : le socialisme
se présente tout d'abord comme
un effort pour RATIONALISER
les rapports économiques et so¬
ciaux — souci d'efficacité et

d'organisation; en même temps,
il exprime la volonté éthique de
l'épanouissement de l'individu
considéré comme apte à surmon¬

ter aussi bien les entraves so¬

ciales que sa propre force d'iner¬
tie. Double exigence qui ne va

pas sans poser des problèmes,
d'ordre pratique surtout; Pierre
Leroux, qui après 1830, avait
pris conscience déjà de la ten¬
sion inévitable ; « Comment or¬

ganiser la société contre tous
les maux qui frappent l'indivi¬
du, sans lui retirer sa liberté,
comment concilier cette liberté,

qui implique pour être concrète,
initiative et responsabilité, avec
la sécurité que la société doit à
ses membres ? La liberté n'im-

plique-t-elle pas un risque que
ia sécurité doit justement évi¬
ter? ». (Collinet.)

En fait, c'est la première ten¬
dance qui a prédominé, le socia¬
lisme suivant en cela l'évolution

générale du capitalisme et de
i'Etat vers la concentration.

Face au développement de
l'Etat, M. Collinet prend une
attitude qui recoupe la nô¬
tre : « Au stade économique ac¬
tuel où le rôle de l'Etat est si

important, un véritable pro¬

gramme socialiste serait de

chercher, comme l'écrivait Van-

dcrvelde, les moyens de l'abolir
sans que l'équilibre économique
en souffrit, plutôt que de le ren¬

forcer jusqu'à ce que, par son

hypertrophie, il en vienne à
dévorer la société et à devenir

totalitaire ».

E nmême temps, ce qui carac¬

térise la situation du travailleur

dans le monde d'aujourd'hui,
c'est moins son exploitation par
la propriété que sa « ionctiona-
lisation », sa réduction de plus
en plus étroite à la fonction
exercée, avec ee que cela impli¬
que de hiérarchie et de subor¬
dination. Aliénation aggravée du
fait que la production en série
et la standardisation appellent
un « conditionnement » de ses

besoins par les méthodes publi¬
citaires les plus diverses.
Contre cette subordination,

consciente et inconsciente, qui
moule l'individu non seulement

dans sa vie productive, mais
encore dans sa vie tout court,
un socialisme rénové doit remet¬

tre l'accent sur la volonté d'épa¬
nouissement individuel, la re¬

personnalisation du travailleur,
jusque dans ses impuisions anti¬
sociales.

— Dans la même revue, Geor¬

ges Goriely analyse quelques
thèmes fondamentaux de la pen¬

sée de G. Sorcl à travers ses

« Réflexions sur les violences »

(1906), étude qui se propose sur¬
tout d'approfondir certaines no¬

tions-clés (mythe et utopie, force
— réactionnaire — et violence —

révolutionnaire — nécessité

d'une guerre sociale ou outran¬
ce), de relever leurs difficultés
et de situer l'oeuvre dans le cli¬

mat de l'époque qui expliquerait.
« une affectivité que la décep¬
tion a aigrie », gauchissant ain¬
si la pensée.

Ce travail, malheureusement,
n'arrive ni à dégager l'élan cen¬

tral de la pensée sorelienne (ce

qui aurait évité des erreurs d'in¬

terprétations) (...), ni à éclai¬
rer son actualité. Sorel est un

esprit vraiment libre, c'est-à-dire
qui n'hésite jamais à poursui¬
vre son chemin, par où qu'il dût
passer, où qu'il dût aboutir. Pen¬
sée vivante surtout, passionnée,
qui exige autre chose qu'une
analyse de notions. Pour bien

comprendre Sorel, qui est cer¬

tainement en France, et malgré
quelques excursions, le dernier

penseur libertaire original et
créateur, il ne faut pas craindre
d'élargir le débat. Il faut d'abord

resituër sa recherche dans le

cadre du syndicalisme révolu-
tionaire, dont il se voulait le fi¬

dèle commentateur, et même
carrément de l'anarchisme. De

ce point de vue, la confronta¬
tion et la composition de
Proudhon et de Marx en Sorel

est particulièrement intéres¬
sante. Mais il faut aussi, pour
enrichir et compléter sa concep¬
tion du mythe, l'éclairer par

l'apport de l'ethnologie et de la

psychologie, qui depuis ont
réuni une importante documen¬
tation sur ce point.
• SOCIALISME OU BARBA¬

RIE (n" 26) publie des « Re¬
marques critiques sur la critique
de la révolution russe de Rosa

Luxembourg », traduction d'un
chapitre d'HISTOIRE ET
CONSCIENCE DE CLASSE, pu¬
blié en 1923 par Georges Eukacs,
qui passe pour le plus grand
penseur marxiste vivant.
Condamné par ia III' Interna¬
tionale et par Staline, ce livre,
désavoué par l'auteur, n'a pas
été réédité. Le chapitre publié
ici pose le problème du rôle de

l'Etat dans la transformation

économique et sociale de la so¬

ciété, de la spontanéité élémen¬
taire des masses : rôle du parti,
dictature et « droits à la li¬
berté ».

Claude Lefort, qui se sépare
de l'équipe de la revue, expose
les divergences principales, qui

concernent également le rôle de
la « direction révolutionnaire de

la classe ouvrière ». « La fonc¬
tion de coordination et de cen¬

tralisation ne motive pas l'exis¬
tence du parti : elle revient à
des groupes d'ouvriers ou d'em¬
ployés minoritaires qui, tout en

multipliant les contacts entre
eux ne cessent pas de faire par¬

tie des milieux de production
où ils agissent ». Ces militants
ne peuvent être une DIREC¬
TION ; leur organisation néces¬
sairement souple doit être fon-
dée sur le rejet de la centrali¬
sation. Nos amis trouveront
dans cet article un bon point
de départ pour reprendre un

problème que nous sommes loin
d'avoir résolu.

En vue de participer à un

regroupement et une reprise de
conscience des travailleurs,
l'équipe de « Socialisme ou Bar¬
barie » public POUVOIR OU-
VRIER, bulletin soigneusement

ronéotypé dont deux numéros
ont été diffusés : des analyses
claires de la situation, précédant
» la voix aux travailleurs », tri¬

bune réservée aux informations,
points de vue, etc... provenant
des travailleurs contactés par le
bulletin (1).

RENE FUGEER.

(1) « Socialisme ou Barbarie »

(bulletin P.O.), 42, rue René-
Boulanger, Faris-X'.


